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Les Rafélis
J^T^oseph-Barthélemy, fut le fils de Joseph de Rafélis, &AW seigneur de Broves et de Clamagnan, et de Franlyjfl? çoise de Lombard de Gourdon ; son grand-père fut Melchior de Rafélis de Broves, avocat.
Il fut marié vers 1713, à Anne-Marguerite de Glandevès du Gastelet.
« Mariage de Joseph-Barthélémy de Rafélis de Broves et de Saint-Roman, fils de Joseph de Rafélis de Broves de Glamagnan, et de Françoise de Lombard de G ourdou ;
et d'illustre dame Anne-Marguerite de Glandevès, fille de haut et puissant seigneur Jean de Glandevès, baron du Gastelet et autres places, et de haute et puissante dame de Flotte d'Agoult, de Saint-Auban et autres places ». Ce mariage est de 17 13. Les témoins de ce mariage sont : « Monsieur François de Glandevès, baron du Gastelet, grand sénéchal deCastelane, frère de la mariée ; Monsieur Jean-Joseph de Rafélis, capitaine au régiment d'Esgrigny, frère du marié ; noble Jean-Barthélemy de Rafélis de Glamagnan ; dame Louise de Rafélis, dame de Pontevès ; Augustine de Brace ; messire de Castelane, seigneur de Vauvarnay ; Anne de Dcmandols, comtesse de Sainte- Tulle ; Marguerite de Glandevès, gouvernante (sic) de Draguignan ; Anne de Flotte d'Agoult ; Aimée-Pierrette de la Perière, dame de M eaux ; Pierre (1) de Glandevès, chevalier de Saint-Jean-de-Jérusalem ; Joseph de Flotte d'Agoult, prieur de Saint-Auban ; Pierre- André de Glandevès, chevalier de Saint- Jean-de- Jérusalem ; Honoré de Raimondis, lieutenant-général civil et criminel, gouverneur de Draguignan ; François de Ghailan de Mourriès ; Gaspard de Pontevès ; noble de Perrache ; marquis de Villeneuve Bargemont ; Balthasard d'Audebert ; Caille, seigneur de Favas ; Honoré de Flours, seigneur de Meaux : Joseph de Gaillotte, seigneur de la Roque, lieutenant-colonel d'infanterie ; Joseph de Raimondis, seigneur d' Allons ; Pierre de Perrache, seigneur de Yillehaute ; tous pères, mères, oncles, tantes, frères ou cousins des nouveaux mariés (•->). »
Cette seconde alliance avec les Glandevès est une des plus belles que la famille deBrovesait contractée. Les barons du Castelet étaient une branche issue au XIVe siècle, d'Isnard de Glandevès, surnommé le Grand. Lorsqu'il
(1) Ce personnage devint commandeur de Malthe, et lieutenant général des armées navales.
(2) Contrat de mariage qui est actuellement entre les mains de Madame la comtesse de Broves.
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mourut, il ordonna qu'à ses funérailles, il y aurait de chaque côté de son cercueil deux chevaliers montés sur deux chevaux de quinze florins d'or chascuns ; ces chevaliers devaient être vêtus l'un de blanc, et l'autre de noir, et ils devaient porter chascun une bannière, sur lesquelles seraient brodées ses armoiries. Les armes des Glandevès du Gastelet, étaient d'or à trois fasces de gueule ; pour devise ils avaient adopté le sobriquet que le roi René avait donné aux Glandevès : « Fierté de Glandevès ».
Ce mariage fut béni de Dieu; nous voyons, en eftet, que Joseph-Barthélémy et Anne-Marguerite de Glandevès, eurent dix-huit enfants.
Jean-Joseph, né en 1715, devint lieutenant-général des armées navales, et grand'croix de l'ordre royal et militaire de Saint-Louis.
Françoise, née en 1716, fut religieuse à Gastelane.
Pierre-Barthélémy , né en 1717, mort en 1722.
Pierre-André, né en 1718, devint vicaire général de Fréjus, et prévôt de l'église collégiale d'Ampus, puis de l'église cathédrale de Toulon.
M arie-Anne-Ludiçine, née en 1 721, ne vécut que trois jours (1).
Jean-Baptiste-Hippolyte, né en 1721, mourut en 1730. (2)
Marie-Magdeleine, née en 1722, épousa Jean de Thoas, de Celles.
Augustin, né en 1724, mourut au bout de quatre mois.
Marguerite-Delphine, née 1725, mourut à l'Age de 23 ans, en 1748.
Antoine- Alexis-Gabriel, né en 1726, ne vécut que trois mois.
(1) Note de mon père.
(2) Note de Monsieur Mireur.
Jacques-Victor, né en 1727, garde du pavillon amiral, fut tue dans un combat naval contre les Anglais, en 1747-
Jean-François, né en 1729, fut maréchal de camp, et député aux Etats-généraux de 1789.
Marie- Jeanne, né en 1730, ne vécut qu'un an (1).
Thérèse, née 1732, ne vécut que deux ans (2).
Marie- Marguerite, née en 1733, épousa César Chauvet d'Allons.
Marthe-Charlotte, née en 1735, décéda en I742«
Claude-Henri-César , né en 1737, devint garde du pavillon amiral, puis enseigne de vaisseau, et fut tué dans un combat naval, en 1757.
Joseph-Barthélémy passa sa vie au village de Brovès ; tous ses enfants, en effet, sont nés à Brovès, et ceux qui moururent en bas âge, oujdans leur jeunesse, furent ensevelis, ainsi que le constate l'état civil de la paroisse, dans l'église paroissiale de Brovès. L'on se représente ces funérailles humbles et modestes, célébrées au milieu de la solitude des montagnes, en présence de paysans dévoués à leur maître, dont l'attitude respectueuse constituait la seule pompe de ces obsèques. Il faut toutefois remarquer que la meilleure aristocratie de Provence assiste aux baptêmes des enfants de Joseph-Barthélémy, et les présente devant les modestes fonts baptismaux, qui existent encore tels qu'ils furent à cette époque : François de Pontevès, chevalier, seigneur de Bargème ; Pierre de Raimondis, capitaine au régiment de la marine ; Marie de Flotte d'Agoult, baronne de Glandevès ; Pierre de Glandevès, chevalier de Saint- Jean-de- Jérusalem ; la marquise de Saint-Jouan ; François-Alexandre de Blacas, oflicicr des galères ; Gabrielle d'Agay ; François de Raimond,
(1) Note de mon père.
(2) Ibid. Ibid.
commandeur de l'ordre de Malthe, sont tour à tour, avec bien d'autres, parrains et marraines, et font le pénible voyage de Draguignan à Brovès, pour être « agréables à Madame de Broves ».
En 1729. Joseph-Barthélémy acquit une portion importante de la terre de Broves. La requête qu'il présenta pour l'hommage, investiture et dénombrement d'une partie de la terre de Brovès, acquise de Monsieur de Pontevès, par Joseph-Barthélémy, existe encore (i).
w Vente d'une partie de la terre de Broves. Messire François de Pontevès, seigneur de Bargème, de Saint- Laurent et conseigneur de Brovès, vend et transporte à messire Joseph-Barthélémy de RafTélis (sic) de Broves et de Saint-Roman, la portion qu'il possède dans la seigneurie de Brovès, l'autre portion appartenant audit sieur de RafTélis. Il lui cède sa moitié de juridiction haute, basse, moyenne, mère, mixte, impère, directe, universelle, droit de rétention féodale, lods, tasques, cas impériaux, droits, devoirs, honneurs, prééminences, vend, désempare le château, et bâtiments, etc., etc., etc. Ledit de Pontevès, s'engage à ne plus prendre le nom de Broves. Vend autre maison, sise au village, pigeonnier, prés et jardins.
Le tout, au prix de 3o.ooo livres, lesquelles seront (( payées « aux risques et périls du sieur de Broves, au « chasteau de Saint-Laurent, où réside le sieur de Ponte- « vès. Ledit de Pontevès, qui avait assigné les revenus de « Madame Je Tournon, sa mère, sur la terre de Broves, « s'engage à les assigner sur une autre terre (2) ».
La même année 1729, nous voyons « noble Barthélémy- Joseph de RafTélis de Broves et de Saint-Romain (sic) être parrain, au baptême de Françoise de Rafélis, fille de Jean-François, seigneur de ïourtour, et de Marie-Marthe du Puget (3).
(1) Entreles mains de la comtesse de Broves, à Marseille.
(2) Cartulaire do Tour tour.
(3) Eiat civil de Draguignan, 1729, 9 février. Folio 195.
En 1707, Joseph-Barthélémy assiste, en qualité de témoin, à l'acte public par lequel « Angélique de Pontevès, fille à feu messire Antoine-François de Pontevès, marquis cludit lieu de Pontevès, et de dame Marguerite d'Andréa, marquis dudit Pontevès, ayant quitté le monde, et s'étant remise en la compagnie des Reverandes (sic) religieuses de Sainte-Ursule, du couvent de cette ville, ayant fait son noviciat, prie et requiert la révérende dame supérieure, et les autres dames dudit couvent, de la vouloir recevoir en leur compagnie, pour sœur et religieuse du chœur, pour vivre et mourir dans ledit couvent et monastère....
« A cette cause, par devant nous, notaire royal, apostolique de cette ville soussigné, et témoins bas-nommés, furent présentes : dame Catherine de Robert d'Escragnolle, supérieure ; sœurs Elisabeth de Romégas, assistante ; Marie Gabrielle de Villeneuve Tourrette, zélatrice ; Elisabeth de Raphaélis de Brovès, économe ; Jeanne de Bernardy et Glaire de Poitavin deMallemoisson, conseillères; lesquelles, de leur plein gré, et capitulairement assemblées, ont reçu ladite demoiselle de Pontevès, pour sœur religieuse professe de chœur.
« La dame d'Andréa donne à sa fille « pour dotation spirituelle », mille neuf cents livres, et trois cents livres de bardes, et une pension viagère de vingt-quatre livres par an.
« La demoiselle de Pontevès fait cession des biens qui lui peuvent revenir, à messire Elzéar de Pontevès, marquis de Pontevès, son frère.
u Fait et publié à Draguignan, dans le parloir dudit monastère, en présence de maître Barthélémy Goirand, avocat, et de noble Joseph-Barthélémy de Raphaélis, seigneur de Brovès et de Saint-Roman, témoins requis, et signés avec les parties.
« Signé : la marquise de Pontevès, le marquis de Pontevès, de Brovès, Goirand, et Rey notaire (1). »
(1) Etude de M* Second Rey, 1707 à 1741, folio 80.
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Sœur Angélique était la nièce de Jeanne de Pontevès, première femme de Joseph de Rafélis de Broves, seigneur de Clamagnan ; elle était donc par alliance la cousine germaine de Joseph-Barthélémy.
Noble Joseph-Barthélémy, fut du nombre de ces gentilshommes qui vivaient et mouraient dans leurs terres ; honnêtes gens ; grands chasseurs ; surveillant eux-mêmes leurs fermiers et leurs cultures, exerçant leurs prérogatives de haute et basse justice, et ne consentant à habiter leur maison de ville qu'un mois ou deux pendant l'année, afin de cultiver leurs relations sociales, et de respirer tant soit peu l'atmosphère mondaine, tout juste assez pour prendre ou pour conserver ce qu'on appelait alors le bel air. Joseph-Barthélémy retenu à Brovès par ses goûts particuliers, ou par ceux de Marguerite de Glande vès, sa femme, ou par le besoin d'économie que lui imposait sa nombreuse et toujours croissante famille, ne laissait pas que d'aimer la bonne compagnie ; aux montagnes de Brovès, il savait donner de l'attrait ; et celui-ci, joint aux charmes de l'amitié, amenait à Brovès de nombreuses caravanes d'amis et de parents. Il semble que les naissances presque annuelles des enfants, que Dieu ne cessait de lui d onner, lui fournissait une continuelle occasion de posséder dans son château tout ce qu'il y avait de mieux dans cette partie de la Provence.
Le château ou maison noble de Broves, existait avant que Joseph-Barthélémy ne l'eût acquis des marquis de Pontevès. Il est probable (pie les marquis de Ponte \ es avaient bâti cette maison pour quelqn'un de leurs cadets ; il est possible que, pendant les guerres des Rasais, celle maison noble ait été saccagée, et qu'elle ait été ensuite rétablie, sans recevoir toutefois les compléments féodaux, tours ou tourelles, que les anciens seigneurs ajoutaient d'habitude à leurs demeures. Il est certain cependant que Joscph-Barthélemy a réparé et restauré cette maison, ci que c'est lui qui lui donna le caractère et la disposition qu'elle conserve encore. Nous en avons admiré l'admira-
ble symétrie, la savante et commode distribution, le grand air de noblesse et d'élégance. L'organisation intérieure et extérieure de cette demeure bourgeoise, témoigne que celui qui en fut l'auteur, fut un homme dégoût. En parcourant les nombreuses chambres de cette maison, je cherchais à me rendre compte de l'usage auquel chacune avait dû être consacrée, je retrouvais ou m'imaginais retrouver celle de madame de Glandevès, celle du précepteur, celle des nombreux enfants, et celles dans lesquelles on logeait les visiteurs, les parents et les amis. L'un des quatre angles de la maison se trouve être construit en simple maçonnerie, tandis que les trois autres sont faits en belle pierre de taille ; d'où l'on peut déduire la conjecture que, dans le principe, il y eut là une tour, ou que l'on eut le projet d'en construire une à cette place.
Il existe un registre ayant appartenu à Joseph-Barthélémy, et dans lequel il avait l'habitude de consigner les payements à lui faits pour ses droits de lods, et « ses droits d'ômage (sic) ». Le registre commencé le 27 juin 1688 est écrit de la main de Joseph-Barthélémy jusqu'au 17 novembre iy53 ; il porte en marge ces mots : « Le droit de lod m'est dû depuis le 27 octobre 1729, jour de l'acte passé avec M. de Bargème, pour sa portion de la terre de Brovès. » Par ce registre nous voyons que les de Broves avaient pour voisins les Bargème, les Ghateaudouble, les barons de Claviers. « Emmanuel de Beaudrier de Ghateaudouble paya trente livres, le 3o août 1748, pour droit de lod, d'un pré situé dans la plaine de Labis, qu'il a acquis de messire Jacques Fabre, prêtre, pour le prix de trente livres. »
« Le i5 octobre 1761, Joseph-Henri Isnard paya droit de lod, pour un bouc remis à M. Second. »
La commanderie de Comps, de l'ordre de Saint-Jean-de- Jérusalem, était voisine de Broves, et payait des droits de lods au seigneur de Broves (1).
(1) Acte de paiement du 29 août 1738.
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Sur le verso de la couverture en parchemin de ce registre, l'on trouve ces notes singulières :
« Le rayoou me doit trois livres moins un sol pour prix de quarante-trois livres de plomb. » L'on avait bien raison de dire que Joseph-Barthélémy a dû user largement de ses droits de chasse ; la présente note, en effet, indiquerait, ce me semble, qu'il avait soin d'être abondamment pourvu de poudre et de plomb, et qu'il en avait à revendre. — Autre note intime écrite sur le verso du livre : « Je dois au rayoou une livre de plomb, une livre de pignons et de corinte, (fruit du pin pignon et raisin sec), trois livres de sucre, sept sols de canelle, quatre livres de coton, trois livres de savon, seize sols de muscade, poivre et gérofle. »
Dans une autre note écrite sur une feuille volante, il est dit : « Il faut envoyer du cafl'é à mon père. » De tout cela il semble probable que Joseph-Barthélémy avait des goûts modestes et délicats, et qu'il fut un homme d'intérieur, ne dédaignant pas de s'occuper des plus humbles détails de ménage.
A la date du 4 décembre 1733, il est dit : « La communauté de Broves me doit un demi-lods de dix ans en dix ans, pour l'achapt (sic) qu'elle a fait de la maison claustrale, et unie (et qu'elle a unie) à la vicairie, par acte du 6 octobre 1678, chez Parcimont, notaire à Gomps, pour la some (sic) de cinq cents livres. »
Qu'était-ce que le droit de lods ? Lorsqu'un bourgeois ou paysan, ou personne quelconque, faisait l'acquisition d'une maison, d'une fénière, d'une écurie, d'une terre, d'un pré, d'un bouc, ou bien lorsqu'une personne échangeait un de ces objets contre d'autres objets de même nature, ils payaient un droit au seigneur, ce droit s'appelait droit de lods ; le seigneur en recevant ce droit donnait acquit de la somme versée, et décernait de plus l'investiture desdits objets au nouveau propriétaire. Quelquefois le seigneur faisait grâce de tout ou partie de ce droit de lods, lorsque, par exemple, l'acquéreur consentait
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à soumettre l'immeuble acquis à quelque obligation féodale, à laquelle il n'était jusques là pas soumis. « J'ai tenu quitte de droit de lods, Suzanne Gaitte, veuve de Jean Gaitte, en considération de ce qu'elle a assujeti sa maison à la tasque (1). »
Joseph-Barthélémy était un homme méthodique, et habitué à se rendre compte des raisons de ses actes. Il tenait avec soin registre de ses actions et de ses intentions principales ; il avait, nous le savons de lui-même, un livre de raison. Ce livre de raison et celui de Joseph de Glamagnan, son père, se sont perdus pendant la révolution. « Jean Lyons, dit Perchier, m'a payé les lods pour les deux terres qu'il a acquises au quartier de la Lubis, de Jeanne Fabresse ; il n'a ny acquit, ni investiture. Les mêmes terres, ayant été acquises ensuite, par Jacques Fabre et Milaure, je les ai retenues, aux conditions marquées, dans mon livre de raison, à la page 52. »
Joseph-Barthélémy était scrupuleux observateur des principes de la justice distributive, il réfléchissait longuement sur les déterminations qu'il avait à prendre dans ses démêlés avec les paysans ; et lorsqu'il avait pris une décision, on sent qu'elle devait être définitive et irrévocable. Voici de ce fait un exemple curieux : « Antoine Lautier de Brovès m'a payé le lods me concernant, de l'acquisition, par lui faite d'un préd, appartenant (sic) à Antoine Colas, dudit lieu ; de laquelle acquisition, je lui ai donné quittance et investiture, aux paches accoutumées, le 21 octobre i693, notaire, Parcimont, de Comps. Et le 2 novembre suivant, luy ai faict remettre, par M. le vicaire, huit livres, parce que je les luy devais ancore (sic), ou j'ai creu les luy devoir, pour ample satisfaction ; car en i689 et i69o, qu'il me quita de la seconde paye de la vente de la maison, je luy dis que je ne luy devais plus qu'un écu, et luy ayant dit de me quiter (sic) des int (sic), ayant excusé l'escu du principal, avec les droits qu'il me devait,
(1) Registre des droits féodaux de la terre de Broves.
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il me les quita en i69i. Ce 24 octobre, je me souvins que ladite paye de la vante (sic) était de cinq livres. Ce pourquoi je lui debvais par insi (sic), ancore deux livres, avec int (sic), depuis Saint-Michel 1676, qu'était seize années et un mois, montant le susdit intérêt à trente-deux sols, deux deniers, lesquels joints aux deux livres principal, faisaient trois livres douze sols deux deniers, et je luy quita trois livres, cinqMeniers, qu'il me debvait ; de sorte que je demeura (sic)}, son débiteur de sept livres, deux deniers ; les intérêts desquels, jusquesau présent jour, que je lui ai donné les huit livres, qu'est le 25 novembre 1^93, pour deux années et quelques jours, (mots effacés), un mois, montent dix deniers. C'est pourquoy les ayant joints aux sept livres deux deniers, cela fait les huit livres, que je luy ay fait donner par M. le vicaire ; moyennant quoy il « ne faut plus absolument penser à cela à l'advenir, et faut « l'oblier entièrement ; car assurément il est bien satisfait ; « et depuis la mort de feu mon père, je luy ay faict tou- « jours beaucoup plus de grâces que je n'en ai receu de « luy, pour raison de droits de lods, que nous nous « devieons, et fault n'y plus panser (sic) tant à l'égard de (( cette vante de la maison, que pour tout ce qui concerne « ledit Lauthier. J'y ai repansé et suis du santiment d'o- « blier entièrement tout cela (1). » Cette dernière phrase est écrite, avec une encre plus noire que celle avec laquelle a été écrit tout ce qui la précède, et cela indique clairement que Joseph-Barthélémy, après avoir écrit, a fait de nouvelles réflexions, lesquelles confirmant les premières, il a cru devoir, une fois de plus, écrire à nouveau sa décision, pour marquer qu'ayant repansé à ce qu'il avait précédemment écrit, il croyait devoir confirmer ses premières écritures : « J'y ai repansé, et je suis du santiment d'oblier « entièrement tout cela. »
« Le sieur Barthélémy Fabre, ayant acquis un jardin de Joseph Fabre, je luy ai fait acquis du lods me concer-
(1) Registre manuscrit en ma possession.
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nant, le luy ayant quitté gratuitement, le 25 septembre i699 ; il faut encore luy faire grâce, à la première occasion, pour la raison que j'en ai, qui est pour reconnaistre ses services, avant que nous fussions mal ; luy ayant fait payer lesdits lods, quoique j'eusse l'intention de les lui quiter par reconnaissance, et, au surplus, ne suis tenu à rien autre (i). »
Le livre de Joseph-Barthélémy peut donner une vague idée de ce qu'était à cette époque le village de Broves. Il y avait pour lors, comme habitants principaux, un vicaire perpétuel, une famille Fabre, assez aisée pour avoir pu fournir un prôtre à l'église, une autre famille, les Lauthier, gens dont nous avons déjà parlé, et qui furent de tous temps les ennemis de nos parents ; il y avait dans le pays un maréchal-ferrant, et il était en compte-courant « pour les ferrures des chevaux et des mulets de la maison . )) Il y avait encore un chirurgien ; les actes publics se passaient, soit chez le notaire, qui résidait à Gomps, soit chez celui, qui était à Bargemon. Il y avait à Brovès des tisserands, des journaliers, et quelques petits propriétaires. Nous trouvons le nom des trois chemins ou rues, que l'on voit encore au village de Broves, l'un s'appelait rue de la Fontaine, l'autre rue du Four, et l'autre rue du Duc (?). Les gens du pays avaient presque tous, à côté de leur nom, un sobriquet. Voici les principaux : « Boniface Maifred, dit Bourbon ; Jacques Fabre, dit Milord ; Balthasar Fabre, dit lou Rougé ; Espérite Magnard, dit le Brun ; Pierre Fabre, dit Callos ; Jean Lezous, dit Pécaire ; Pierre le Bouvier, dit Sans-Souci ; Joseph Léonard, dit le Crevé ; Jacques Imbert, dit Bourbon ; Honoré Honorât, dit Catinat ; Joseph Laugier, dit la Grandeur ; Honoré Laugier, dit Ménagié ; François Gaitte, dit Bourbouillade ; Jean Gaitte, dit lou Mestré ; Honoré Gâitte, dit lou Merle ; François Fabre, dit lou Senec ; Honoré
(1) Ibidem.
Paturel, dit Coutel ; Pierre Fabre, dit Gaillard ; Antoine Maria, dit Fidelon.
Joseph-Barthélémy vécut soixante-treize ans, et mourut le 27 février 1758. « L'an 1^58 et le 27 février, dans la nef de l'église paroissiale de Broves, a été enterré noble Joseph- Barthélémy de Rafélis, seigneur de ce lieu, et de Saint- Roman, âgé d'environ soixante-treize ans, après avoir reçu les sacrements de pénitence, d'eucharistie, et d'extrêmeonction, dans le cours de sa dernière maladie, qui est décédé le 26, à quatre heures du matin (1). »
« L'an 1768, et le 5 novembre, Madame Anne-Marguerite de Glandevès, veuve de feu messire Joseph-Barthélémy de Rafélis, morte hier, à deux heures du matin, âgée de soixante-dix ans environ, a été enterrée dans la nef de cette église (1). »
Par le testament de Joseph de GLamagnan, père de Joseph-Barthélémy, nous savons que Joseph-Barthélémy était le fils aîné de Joseph, et de la dame de Lombard de Gordon ; nous savons encore qu'il eut pour frère un Jean- Joseph de Saint-Roman, capitaine au régiment de la vieille marine ; un autre frère, appelé Jean-Baptiste de Clamagnan ; une sœur, Magdeleine, en religion, sœur Saint-Louis, Ursuline à Draguignan ; une autre sœur, Isabeau, en religion sœur Sainte-Croix, supérieure des Ursulines à Draguignan (1). »
(1) Etat civil de Broves, 1758-1783.
(1) Ibid.
(1) Le testament de Joseph de Rafélis, Broves el Clamagnan existe dans les papiers ([ni sont entre les mains de Madame la comtesse de Broves. Je l'ai vu autrefois.
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CHAPITRE XLII
Jean-Nicolas de Rafélis, marquis de Rognes.
Premier procureur du pays de Provence.
fean-Nicolas, fils de Jean-Baptiste-Isidore de Rafélis de Rognes (i), fut le premier qui ait porté le titre de marquis de Rognes, et nous ne savons pas encore à quelle époque précise ce titre lui fut accordé; nous devons, toutefois, tenir pour certain que ce titre lui fut attribué par lettres patentes, et qu'il en eut la possession légitime.
Jean-Nicolas, plus heureux que ses devanciers, eut le bonheur de vivre en paix avec ses vassaux de Rognes, et, sans doute, que les anciens procès pendants entre la communauté et la seigneurie, ayant été, non sans frais considérables de part et d'autre, vidés et terminés, il eut le bon esprit de n'en pas soulever d'autres, ou la chance de ne pas se trouver dans la nécessité d'entrer en contestation avec la communauté récalcitrante. Parlant de Jean-Nicolas, l'abbé Martin dit : « Ce nouveau seigneur se conduisit d'une manière bien douce et bien agréable à la communauté ; aucune plainte contre lui ne se trouve consignée dans les archives. » En effet, les registres de Rognes ne
(1) Voir au chapitre XXXVII de cet ouvrage.
contiennent presque rien, qui soit relatif à Jean-Nicolas. On ne dit pas même que Jean-Nicolas fut procureur de pays en l'année 1734. Cependant, cette qualité de procureur de pays faisait de Jean-Nicolas l'un des chefs de la province de Provence. Les procureurs du pays de Provence étaient au nombre de six, deux étaient élus dans l'ordre du clergé, deux en celui de la noblesse, et deux en celui du tiers-état ou des communautés. Ces procureurs étaient élus, soit par les trois ordres réunis, dans les Etats de la Province, soit dans les assemblées générales des communautés. Ils siégeaient, de droit, aux Etats, aux assemblées des communautés, et aux assemblées des procureurs de pays. Les procureurs de pays avaient un banc à part aux Etats de Provence, et ils avaient pour charge d'expédier les affaires, qui survenaient en l'absence des Etats, lorsque ces affaires étaient de telle nature qu'ils pouvaient y pourvoir par eux-mêmes, sans avoir recours aux décisions des diverses assemblées. Les procureurs de pays signaient les délibérations des Etats de la Provence (1).
Par ses fonctions de procureur de pays, Jean-Nicolas eut occasion de rendre des services à la communauté de Rognes. C'est ainsi qu'en 1734, la communauté ayant à réclamer, à la viguerie d'Aix, quelques restes de dettes, pour des avances faites par elle au sujet des militaires de passage, elle pria le marquis de Rognes de vouloir bien faire vérifier les comptes qu'elle présentait. Le marquis chargea un greffier de faire la vérification de ce compte, et comme la demande se trouva juste et légitime, ordre fut donné de rembourser les sommes dues. L'historien du village de Rognes s'étonne que ce fait, consigné dans les archives de cette communauté, soit le seul dans lequel on ait fait mention de la qualité de procureur du pays, qui appartenait à Monsieur de Rognes. « Cependant, dit-il, le
(1) Voir là-dessus l'Etat de Provence, dans sa police par le P. R. de B.
greffier de la communauté, à cette époque, était un homme instruit et de bon sens, qui n'aurait pas dû passer sous silence un événement dont la gloire et le profit rejaillissaient sur tout le pays habité par le marquis. Peut-être qu'il était de règle de ne mentionner, dans les procès-verbaux, que ce qui avait trait aux affaires du pays ». Peutêtre aussi, pourrions-nous ajouter, que ce silence affecté fut l'effet de cette envie rancunière et de ces vilains sentiments, tant de fois constatés à Rognes.
Vers la fin de septembre i?35, Nicolas de Rognes contracta mariage avec Françoise de Serre, fille de noble George de Serre, seigneur d'Antraigue, et de Thérèse de Seyton. Ce mariage fut d'abord célébré à Antraigue, avec éclat et magnificence. Mais les habitants de Rognes voulurent se divertir, ou se virent dans l'obligation de témoigner à leur seigneur et à leur nouvelle châtelaine, combien vive était leur joie. Au jour assigné, et après avoir pris toutes les dispositions nécessaires, ils se rendirent jusqu'aux limites des terres de Rognes, c'est-à-dire au lieu de la chapelle de San-Carlé, laquelle est comme la borne qui inarque la séparation du terroir de Rognes de celui de Lambesc. Des boêtes avaient été préparées et disposées de façon à être tirées, dès le moment que l'on apercevrait les carrosses de la noce. Les consuls et les bourgeois vinrent à cheval jusques à cet endroit ; là ils mirent pied à terre, et l'un d'entr'eux, fut même assez malheureux pour tomber de cheval, et assez heureux pour ne se faire aucun mal.
Monsieur et Madame de Rognes quittèrent, un instant, leur carrosse pour recevoir les salutations et les compliments, qui leur furent adressés, par le premier consul en chaperon, par le deuxième consul, et enfin par les deux capitaines des deux compagnies de fusiliers, qu'on avait cru devoir former, avec les jeunes hommes du village. Monsieur et Madame de Rognes répondirent à chacune de ces harangues, et alors, toute la population accourue en ce lieu, hommes, femmes et enfants, se présentèrent
devant eux, et témoignèrent leur joie par de grandes acclamations. Plusieurs décharges d'artillerie se firent entendre . ; les deux trompettes se mirent à sonner ; les deux gros tambours commencèrent à battre, et l'on exécuta séance tenante, plusieurs danses, qui amusèrent beaucoup la jeune dame, et qui se firent aux sons joyeux du fifre et du tambourin, mêlés à ceux des trompettes et des tambours. Lorsque les danseurs et les danseuses eurent assez balle, les musiciens suspendirent leurs roulades, et l'on se mit en devoir de se rendre au village. Les deux gros tambours prirent, comme de juste, la tète du cortège : les deux compagnies de fusiliers vinrent ensuite, précédées de leurs drapeaux et de leurs capitaines. Danseurs et danseuscsr suivaient par groupes se succédant à distance, sautant pai\ intervalle, et réglant leurs pas et leurs attitudes, selon la cadence des flageolets et des tambourins. Les timbaliers et les trompettes précédaient le corps de ville, et se faisaient entendre de temps en temps, variant ainsi les monotones tambourinades des tambourins et les ritournelles des fifres et des musettes ; cet ensemble ne satisfait pas mal l'oreille des Provençaux, lesquels, ont toujours été avides et fiers d'entendre la musique, telle qu'on la cultivait au bon vieux temps du roi René. Les consuls et la bourgeoisie étaient remontés à cheval, et accompagnaient le carrosse des jeunes mariés. Plusieurs voitures venaient ensuite, elles étaient occupées par les parents et autres invités.
Arrivé à la porte du village, nommée porte de Bernardin, les carrosses s'arrêtèrent, Monsieur et Madame de Rognes restant dedans. Les danseurs et danseuses exécutèrent là, de nouvelles figures de danse . Ces danseurs étaient habillés de blanc, avec des rubans de diverses couleurs ; ils avaient une robe retroussée jusqu'au genou, des bonnets chargés de plumes brillantes et de grelots, dont le tintement était en harmonie avec le son des flageolets.
On n'entra pas dans le village parla porte de Bernardin, mais ayant longé le rempart, le cortège dépassa l'Eglise ;
là, le vénérable pasteur de la paroisse, à la tête d'un nombreux clergé, parut, pour complimenter les jeune époux. Le compliment fait, Ton continua à longer le rempart, et Ton arriva à la porte de la Fontaine où l'on avait dressé un arc de triomphe ; de nouveau, Ton tira des boôtes, de nouveau, Ton dansa. Le cortège rentra dans le village, et filant par la grande rue, il arriva enfin au château, où il y eut encore des salves d'artillerie, et des danses de tous genres .
Monsieur et Madame de Rognes invitèrent à diner les consuls, la bourgeoisie et les capitaines des deux compagnies de fusiliers ; Ton avait dressé des tables pour les fusiliers et pour les danseurs, et il y eut aussi des vivres et des barriques de vin, pour tous ceux qui voulurent manger et boire.
Le soir, les danses recommencèrent ; toutes les femmes et filles du pays furent admises dans ce bal champêtre ; les daines de la noce dansèrent sans façon avec les paysans, et les beaux seigneurs avec les paysannes ; l'on avait composé des vers dans l'idiome provençal, en l'honneur de Monsieur et de Madame de Rognes, qui les entendirent et s'en firent donner copie. Il y eut aussi des chansons, qui affectèrent des allures malicieuses à l'égard des bourgeois du pays, chacun d'cntr'eux eut son couplet, assaisonné d'une pointe satirique. Ces chansons se chantent encore, dit-on, dans le pays de Rognes, et ce genre de couplets satiriques a été quelquefois pratiqué dans les communautés et collèges.
Dans ces chansons, il ne fut rien dit au préjudice de l'amour que l'on portait, en ce moment, au seigneur et à la nouvelle dame de Rognes. Le troubadour qui les composa, voulut seulement s'égayer aux dépens des bourgeois, et ses satires ne furent que d'agréables plaisanteries. Cette fête demeura fameuse, les pères la racontèrent à leurs enfants, de telle sorte, que L'abbé Martin, curé de Rognes, en 1824, put recueillir tous ces détails, dont il a
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formé le compte-rendu que nous venons de reproduire presque mot à mot.
En 1737, Nicolas de Rognes fit une vente de terres faisant partie de son domaine noble. Ces terres furent achetées par des paysans ; pour se compenser de ces terrains aliénés, qui furent mis à la taille et classés dès lors dans la catégorie des terres roturières, il obtint que certaines terres, faisant partie de son domaine, et appartenant jusques là à la catégorie des terres sujettes à la taille, fussent déclarées terres nobles, et exemptes en conséquence de la taille. Ces sortes d'arrangements avaient quelquefois lieu, lorsque les seigneurs étaient, ou assez aimés, ou assez puissants auprès des communautés bourgeoises, pour obtenir leur consentement à ces diverses combinaisons.
Kn 1737, M. de Rognes fut choisi par les consuls et les habitants de Rognes, pour être arbitre dans un différend survenu entre la communauté de Rognes et un nommé Bonnaud Gaspard. Cet homme étant fermier du four à cuire le pain, s'était arrogé le droit d'accumuler du bois et de la paille dans le hangar qui abritait le four communal. Le feu s'étant mis à ces fagots, le couvert du four avait brûlé, et le toit s'était écroulé sur le four. Il s'agissait de réparer les dégâts commis par le feu, et de décider quel était celui qui devait payer les frais de ces réparations. Le fermier affirmait que le feu n'avait pas pris par sa faute, et qu'il n'était pas obligé d'entretenir les édifices municipaux. La communauté, au contraire, prétendait que Gaspard Bonnaud avait affermé le four à ses risques et périls, et qu'il n'avait pas le droit d'entasser des matières combustibles dans le hangar du four à cuire le pain. D'un commun accord, il fut résolu qu'on s'en tiendrait au jugement de M. de Rognes et de M. de Tournefort. M. de Tournefort n'était autre que le fameux botaniste, qui était natif de Rognes, et qui fut, peut-être, au début de sa carrière, encouragé par la famille de Rafélis. — Les deux arbitres décidèrent à la façon de Salomon, que les deux parties répareraient à frais commun, l'édifice communal,
que toutefois la communauté serait tenue de payer, en sus de sa moitié de la dépense totale, le prix de la principale poutre, qui devait supporter le toit du hangar.
En 1739, des démêlés au sujet de la fête de la paroisse paraissent avoir eu lieu entre le seigneur et la communauté ; une convention apaisa le différend. La fête de la paroisse était la fête de la Croix de septembre. L'on décida que ce jour-là, les consuls et le cortège se rendraient Le matin au château, pour aller au-devant de Monsieur et de Madame de Rognes, et pour les accompagner à la messe, et les ramener de l'église au château. Il fut encore convenu que la même cérémonie aurait lieu le soir du même jour, lorsqu'on irait assister aux jeux et réjouissances publiques. Au son des fifres et des tambourins, seigneurs et consuls allaient en grande pompe, vers le lieu où Ton tenait la fête. Il fut statué qu'au cas où le marquis et la marquise seraient absents, on agirait de même à l'égard de leur lieutenant, lequel serait tenu, d'ailleurs, de se rendre au château. Cette convention fut passée, et signée de part et d'autre, le 23 août 1739.
En 1740» Ie sieur de Rafélis, marquis de Rognes, lit signifier aux consuls l'état des terres déguerpies dans le territoire de Rognes. Il paraît que dès ce temps-là, les paysans abandonnaient leurs terres, dont le produit se trouvait probablement insuffisant pour les faire vivre. Ces terres déguerpies formaient en 1740 mie surface totale de deux cent quatre-vingts charges de blé. Le marquis, usant de ses droits féodaux, déclara aux consuls « qu'il fallait ou qu'on mette dans ces terres homme vivant, mouvant, et confisquant, pour en payer les tailles et les censés, ou qu'on les réunisse aux domaines de la seigneurie, suivant les lois et coutumes. » Personne ne s'étant présenté pour posséder ces terres déguerpies, elles furent annexées à la seigneurie, qui en jouit comme nobles et franches de toute taille.
La même année, Jean-Nicolas lit donner avis à la communauté et à MM. les consuls que « désireux de contri-
buer à l'utilité publique », il se proposait de construire à ses frais une fontaine publique, à la condition qu'on lui laisserait prendre pour l'usage de son jardin et de son château, la quatrième partie des égouts de cette fontaine. Cette demande fut favorablement accueillie. Il fit donc construire près de la porte de Saint-Etienne, une perspective de fontaine en pierre de taille, avec deux canons, et une nappe d'eau au milieu. Au bas de cette fontaine, on pratiqua une sorte de conque en pierre de taille, qui se remplissait d'eau, et les écoulements s'en allaient par une conduite, dans la terre du seigneur, qui remployait à arroser son jardin.
En 1757, le sieur de Rognes figure pour la première fois, avec le titre de marquis de Rognes dans les délibérations de la communauté : on le voit contribuer pour sa quote part, sur la liste des impositions extraordinaires pour les frais de guerre ; il fut déclaré débiteur de quatre cent quarante-trois livres dix-neuf sols, qui furent payés par lui.
En 1758, la marquise de Rognes favorisa beaucoup messire Persinet, curé de la paroisse, homme de bonnes œuvres et d'oraison, qui priait sans cesse pour son troupeau, et lui fit, parait-il, un bien infini. Elle aida M. le curé à augmenter l'argenterie de l'église, par l'achat d'un bel ostensoir en argent ; elle donna un topaze oriental, une émeraude, des boucles d'oreille en diamant que l'on éparpilla sur les rayons de l'ostensoir. Madame de Rognes, secondée par Mesdames de Ribes, Mademoiselle Duchène etc., contribua beaucoup à l'acquisition de nombreux objets d'église, tels que ornements, chandeliers en argent, bouquets en argent, croix en argent, tapis de Turquie, pour le marchepied de l'autel.
Jean-Nicolas de Rafélis fit tenir ses enfants, sur les fonts baptismaux, par deux jeunes gens pauvres du village, auxquels il donna ensuite un présent. Lorsque ces jeunes gens se marièrent ensemble, le seigneur dota la nouvelle épouse, et paya les frais de la noce. A l'insu des
consuls, Jean-Nicolas emprunta une somme au profit du budget communal, et paya des dépenses urgentes. L'on voit par tous ces détails, que le premier marquis de Rognes fut homme généreux, bienfaisant et délicat.
En 1762, le marquis de Rognes fut élu, pour la seconde fois, procureur du pays de Provence, et il fut même premier procureur du pays de Provence . Tout cela indique que Jean-Nicolas fut un homme éminent, qui rendit dans son temps, bien des services au roi, à la Provence et à la ville d'Aix. Ayant été procureur de pays en 1734, et Tétant une seconde fois, ce fut pour lui un très grand honneur, d'autant plus précieux, qu'il était fort rare d'être dans sa vie, nommé deux fois procureur de pays. Il ne perdit pas de vue les intérêts de la communauté, et profita de la puissance que lui conférait sa situation, pour les servir d'une façon utile. Il fit réparer les chemins d'Aix à Rognes, et de Rognes à Lambesc, et les fit prolonger jusques à Cadenet.
En 1763, M. de Rognes maria sa fille, Julie de Rafélis de Rognes, avec M. de Falconis, conseiller en la cour des comptes. La communauté de Rognes voulut bien témoigner son affection et sa reconnaissance à la famille de ses châtelains, en lui faisant tous les honneurs qu'on avait cru devoir accorder en d'autres circonstances. On fit à la nouvelle mariée un présent de vingt-cinq louis d'or, et l'on organisa une fête qui dura trois jours. L'on forma encoredes compagnies de fusiliers et de danseurs. La jeune dame les passa en revue, et donna à chacun des rubans et des cocardes .
Les abbés de la jeunesse, précédés de tambourins et de danseurs, se présentèrent au château, et haranguèrent les jeunes époux. L'on appelait abbés de la jeunesse, deux jeunes gens choisis parmi tous ceux du pays, pour présider et ordonner les fêtes et réjouissances publiques. Leur charge ne durait qu'un an. Les abbés de la jeunesse de cette année firent exécuter dans la cour du château, des danses et des jeux, et les seigneurs firent servir des rafral-
chissements. « Le corps de ville précédé des consuls, arriva ensuite, les consuls haranguèrent de nouveau les jeunes époux, et présentèrent à la demoiselle une bourse déposée sur un bassin en argent, et dans laquelle il y avait vingtcinq louis d'or. Gela se passa en présence du marquis et de la marquise, qui eurent également leur part de compliments, ainsi que les messieurs et les daines qui étaient présents à la noce. La jeunesse reçut des distributions d'argent. Tout le inonde, dit l'abbé Martin, (auquel j'ai emprunté l'ensemble de ce récit), fut content de cette fête, ceux qui la la donnèrent, et ceux qui la reçurent. Le mariage fut célébré dans la chapelle du château, en présence des messieurs et des dames venus à la noce ; enfin il y eut beaucoup de décence, et beaucoup de cordialité, et tous les étrangers furent charmés de la bonne harmonie qui régnait entre le village et le château.
En 17OG, le marquis de Rognes présenta au sénéchal d'Aix une requête tendant à faire obliger les recteurs de l'hôpital de Rognes à exhiber leurs titres de propriété sur les terres faisant partie du patrimoine des pauvres. 11 savait qu'il avait certainement des droits sur la directe de ces terres, et il demandait à voir les titres de propriétés de l'hôpital, afin de manifester clairement ces droits. En eftet, l'exhibition de titres faite par les recteurs de l'hôpital, eut pour résultat de faire produire par le marquis de Rognes, un mémoire dans lequel il déclarait « que de toutes les directes que l'hôpital prétendait être siennes, il n'y en avait qu'une seule, qui appartienne au dit hôpital » et que toutes les autres revenaient, de droit, au seigneur de Rognes. Il s'ensuivit une transaction, en vertu de laquelle toutes les directes en question, étaient abandonnées à l'hôpital, moyennant une petite redevance annuelle de cinq francs par an. Mais cette transaction n'arriva qu'après un long procès, qui coûta de l'aveu de l'abbé Martin, 6.000 francs à la communauté, et laissa subsister un nid à procès, qui eurent lieu, plus tard, et qui furent encore plus graves. Envoyant ces choses, l'on se demande quelle était
donc la passion qui dominait ceux qui étaient chargés des intérêts de cette commune? Gomment, pour éviter de faibles redevances, s'embarquaient-ils en de longs procès, qui ruinaient la communauté? Les de Rognes étaient obligés de défendre leur bien, et ils le firent presque toujours avec succès. La commune, au contraire, fut toujours sacrifiée par ceux qui comprenaient si mal ses véritables intérêts.
Jean-Nicolas, marquis de Rafélis de Rognes, mourut en 1775. L'on célébra, dans l'église de Rognes, un service solennel pour le repos de son àme. Son éloge funèbre fut prononcé par les consuls, et l'on cita particulièrement ce trait « qu'au temps où le régiment de la Couronne était cantonné à Rognes, le marquis, à l'insu de la communauté, avait payé les dépenses faites par ce régiment, et qui auraient dû être à la charge de la communauté ». Jean- Nicolas mourut à Aix, en Provence. Ce fut, dit l'abbé Martin, le meilleur des Rafélis ; cependant, ajoute-t-il, il fit un procès à la communauté. Aux yeux prévenus de l'abbé Martin, la communauté infaillible et souveraine, ne peut avoir eu tort, en quoi que ce soit.
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CHAPITRE XLIII
Charles-Gaspard-Guillaume de Rafélis de Soissans
Prieur de la Canourgue, en Gévaudan,
Moine de l'Abbaye de Saint-Victor de Marseille,
Grand Vicaire de Narbonne et de Toulouse,
l'un des membres fondateurs de l'Académie de Marseille.
|$4j^jharles-Gaspard-Guillaume de Rafélis de Soissans, l^Sp prêtre religieux, profès de l'Abbaye de Saint- JfisQp Victor, de Marseille, l'un des premiers membres de l'Académie de Marseille, prieur de Condion, en Saintonge, puis de la Rumette, puis de la Canourgue, en Gévaudan, naquit à Marseille, le i5 mars i69i, de Pierre-Dominique de Rafélis, seigneur de Soissans et de Saint-Sauveur, capitaine d'une des galères du roi, et de Geneviève d'Arnoux, de Vaucresson.
La famille de Rafélis est divisée en trois branches, celle d'où est sorti celui dont il s'agit, domiciliée à Avignon, est dévouée à la marine, où elle a servi avec distinction. Le père de Charles-Gaspard Guillaume a laissé encore un autre fils ecclésiastique, quatre fils aussi connus par le mérite de leur esprit que par celui de leur profession. L'aîné a servi avec honneur sur les vaisseaux du roi; des trois cadets, tous officiers des galères du roi.
l'un est mort encore jeune, et les deux autres étaient
capitaines de galère en 1743.
En i693, Pierre-Dominique de Soissans, commandait la
galère la Magnanime, attachée avec trente autres
galères à l'Amirauté de Provence, dont le siège était à
Marseille (1).
L'abbé de Soissans fut conduit à Paris, dès sa tendre
enfance; il y commença des études, qu'il continua plus tard à Avignon, chez les .Jésuites, où il fit même son cours de théologie. De bonne heure il s'était destiné à l'état ecclésiastique, il voulut faire mieux encore, il entra comme novice dans la fameuse Abbaye de Saint-Victor, de Marseille, après avoir fait son noviciat tout entier à Saint- Victor, il prononça ses vœux et devint religieux profès, le 28 décembre 1707. En 1715, il fut élevé au sacerdoce, et fut appliqué bientôt après au ministère de la prédication évangélique. Il eut du succès dans ce genre de ministère, il fut recherché, et ses discours étaient suivis avec zèle, par un nombre considérable d'auditeurs. Avignon, où sa famille était bien connue, fut le principal théâtre de ses succès de prédicateur. Il fut encore plus applaudi dans la ville de Grenoble, en Dauphiné, où il prêcha davantage et où il séjourna plus longtemps qu'à Avignon.
Charles-Gaspard-Guillaume avait étudié l'histoire ecclésiastique, et avait apporté à ce genre d'étude un goût très prononcé ; il s'y était appliqué, en procédant toujours à l'aide d'une méthode de savante critique. Il avait composé un certain nombre d'ouvrages sur les questions de l'histoire ecclésiastique ; mais, soit que ces travaux n'aient été que manuscrits, soit qu'ils aient été égarés, soit qu'ils aient été détruits par lui-même, il ne reste de lui qu'une dissertation sur la vie de Procule, évêque de Marseille, qui vécut dans le cinquième siècle. L'histoire de Procule, évêque de Marseille, est en effet très curieuse, et ses
(1) Voir l'état de Provence, du R. P. R. de B., page 126, tom. l«r.
actes, au point de vue ecclésiastique, ont été diversement appréciés. Proculus, évoque de Marseille, assista au concile d'Aquilée; Saint-Jérôme le cite comme un prélat remarquable par son zèle et sa piété. Proculus fit juger, au concile de Turin, la question des préséances des évêques de Marseille sur les autres évèques de la deuxième Narbonnaise. Mais Patrocle, archevêque d'Arles, s'éleva contre lui, et réclama la préséance en laveur de son siège. Le pape Zozime écrivit aux évèques de la Gaule, et cita Proculus à Rome. Proculus refusa d'obéir. L'affaire l'ut rapidement instruite, et Zozime enjoignit aux Marseillais d'obéir à Patrocle, et, de plus, il déposa Proculus.
« Je ne suis pas surpris que Proculus persiste dans son effronterie, dit le pape Zozime, dans sa lettre, et qu'ayant perdu toute pudeur, il fasse chaque jour des actions condamnables ; il ne s'est fait connaître que par des troubles et par la confusion qu'il met dans Marseille; faisant des évoques, quoiqu'il ne soit plus évêqne, n'ayant qu'une autorité purement humaine, il se vante de pouvoir donner à d'autres une dignité, dont il a été autrefois revêtu, sans l'avoir méritée, et qu'il n'a pu conserver. » Boniface, successeur de Zozime, abandonna la cause de Patrocle et permit à Proculus de reprendre possession d'une prérogative de préséance que les évoques d'Arles ne tardèrent pas à lui enlever définitivement. « Je ne sais dans quel esprit Guillaume de Soissans a expliqué la conduite du pape Zozime et celle de Proculus. Mgr de Belzunce a traité la même question, dans les opuscules historiques qu'il a laissés. Dom Soissans et Monseigneur de Belzunce ont certainement vengé la mémoire de Proculus et celle du pape Zozime. »
« Dom Louis Le Fournier, l'un des moines les plus savants de la célèbre Abbaye bénédictine de Marseille t ayant remarqué les dispositions de Dom Guillaume de Soissans pour les études historiques, le détermina à l'aider dans ses reckerches, et à se consacrer à l'érudition
dans les matières ecclésiastiques. Il n'y a pas de doute que dans l'ensemble des travaux historiques de Dom Le Fournier, il y a plus d'une page due à la collaboration de Dom Guillaume de Soissans (i). »
En 1715, Mgr de Grillon, successivement évêque de St-Pons, puis archevêque de Narbonne, puis archevêque de Toulouse, prit Dom Guillaume pour son vicaire général ; celui-ci exerça cette charge pendant huit ans. Mgr l'évêque de St-Pons, le nomma au prieuré de Gondion, en Saintonge. Dom Guillaume revint ensuite à Marseille, et lorsque en 1726, le roi autorisa la création d'une académie de sciences et belles lettres dans la ville de Marseille, l'abbé de Soissans fut un des fondateurs et figura parmi ses membres les plus considérés et les plus distingués. Il se tint toujours éloigné de la société des Jansénistes, qui avaient de nombreux partisans, dans plusieurs maisons religieuses de Marseille.
En 1^33, Dom Guillaume fut nommé au prieuré de Rouiette, et puis au prieuré-cure de la Ganourgue, en Gévaudan, bénéfices qui étaient l'un et l'autre à la nomination de l'Abbaye de Saint-Victor. Le nouveau prieur alla résider dans son prieuré, ce qui priva pour toujours l'académie de Marseille de sa présence. Il donna sa démission d'académicien et fut remplacé à l'académie par Monsieur de Sinety, depuis commissaire du roi sur les galères, lequel était déjà associé correspondant de cette académie.
Le prieuré de Romette ayant été disputé à Monsieur l'abbé de Soissans, celui-ci se défendit et composa lui-même des mémoires et des factums, dans lesquels il fit briller, dit-on, autant de force et de génie, que de sagesse et de modération.
Sur la fin de sa vie, les médecins lui ayant interdit toute étude trop suivie, il s'adonna, autant qu'il le put, à la
(1) Note extraite de la vie de Monseigneur de Belzunce, évêque de Marseille, par Dom Bérengier.
connaissance des médailles. Il mourut à Avignon, le 7 juin I742> à l'âge de 5i ans (i).
(1). Cet article a été fait avec la notice qui se trouve dons Moréri, Dictionnaire des hommes illustrjs, et avec quelques notes communiquées par Dom Lévéque, bénédictin de l'Abbiyc de Sainte-Magdeleine à Marseille, ou extraites par nous, de l'bistoire de la ville de Marseille.
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CHAPITRE XLIY
Pierre-André de Rafélis de Broves,
Vicaire général de Fréjus, Cabiscol de Lorgues, puis Prévôt du chapitre de Toulon, Membre de l'assemblée du clergé de 17G0, Prieur de Boulogne.
^tjMerre-Andrc, troisième fils de Joseph-Barthélémy )P de Broves, et de Marguerite de Glandevès, naquit ^L^i le 26 novembre 17 18, et fut baptisé le 27 novembre 17 18. « Baptême de Pierre-André de Raphaelis (sic), iiis de noble Joseph-Barthélémy de Raphaelis de Broves, et d'Anne-Marguerite de Glandevès, dame de Broves, né le 26 novembre 1718. Furent parrain : André de Glandevès, chevalier de Saint- Jean-de- Jérusalem ; marraine, Marie-Marguerite de Glandevès Raimondis, gouvernante et lieutenante (sic) de Draguignan (1). » Le parrain de Pierre- André devint plus tard commandeur de l'ordre de Malte, et chef d'escadre ; il était frère d'Anne-Marguerite de Glandevès, dame de Broves, et fut le protecteur de son
(1) Etat civil de Draguignan, 1718,
neveu, Jean-Joseph, comte de Broves et de Saint-Roman, qui s'illustra dans la marine. Il existe, au ministère de la marine, des lettres et des rapports militaires du commandeur de Glandevès. Marguerite de Glandevès, dame de Raimondis, était encore une sœur d'Anne-Marguerite, dame de Broves ; un de ses fils, capitaine de vaisseau, fit la campagne d'Amérique sous les ordres de Jean-Joseph, comte de Broves, qui était alors chef d'escadre. Ce Raimondis eut les bras emportés par un boulet de canon, dans un combat naval, et obtint une pension avec le brevet de commandeur de l'ordre royal et militaire de Saint- Louis. Ces faveurs lui furent accordées, sur le rapport favorable de son oncle, chef d'escadre, le comte de Broves Suint-Roman.
Nous ne savons en quelle maison d'éducation Pierre- André fit ses études. Nous supposons qu'il les commença à Broves sous la conduite d'un précepteur, et qu'il les continua a Draguignan, au collège des Pères de la doctrine chrétienne. Nous supposons encore qu'il fit sa théologie au séminaire d'Aix, et qu'il vint les achever au séminaire de Fréjus. Il avait commencé ses études théologiques sous l'épiscopat de Monseigneur Pierre de Castelane, évoque de Fréjus, prélat fort zélé, et surtout fort ennemi des Jansénistes ; il les acheva sous Mgr du Bellay, qui succéda à Pierre de Castelane, en 1^39. Mgr du Bellay choisit de suite l'abbé Pierre-André, alors Agé de vingt-trois ans, pour vicaire général. Mgr du Bellay « était un prélat de haute distinction, il menait un grand train de maison, et dépensait largement ses quarante ou cinquante mille livres de revenus. Fatigué par les chaleurs et le climat de Fréjus, qui n'étaient pas favorables à sa santé, il se créa une résidence à Draguignan, situé dans la partie la plus saine de son diocèse. Il acheta l'ancien monastère des religieuses visitandines, vaste habitation admirablement exposée au midi, et entourée de jardins. Il bouleversa cet édifice, afin d'y établir des appartements appropriés à son usage, et au logement de ses vicaires
généraux. Il fît de ce couvent un palais, il ouvrit ses vastes salons, et il se mit à recevoir tous les soirs l'élite de la population dracénoise. L'intimité de Mgr du Bellay et de Monsieur de Broves, père de Pierre-André, a laissé des souvenirs dans la mémoire des vieillards de Draguignan ; feu Monsieur l'abbé Barbes, ancien curé de Cannes, et natif de Draguignan, m'a raconté que son père avait entendu dire que tous les soirs, Monsieur de Brovis traversait l'étroite rue du Combat, qui sépare la rue Saint-François de celle où se trouvait le palais de Mgr du Bellay ; les passants attardés le rencontraient souvent dans l'obscurité de cette ruelle, et se disaient en patois « Aquel, es moussu de Brovis. » La famille de Broves et celle de Raimondis étaient admises dans l'intimité de l'évêché, et fréquentaient « ce salon de compagnie, tapissé en cuir fond rouge, meublé de douze fauteuils à l'antique, couverts de maroquin rouge, de deux tables de piquet, de trois tables à quadrille, d'un trictrac avec ses deux bougeoirs d'argent, d'une encognure en bois de noyer et dessus de marbre, d'une grande table à pieds de biche, sur laquelle il y avait une Sainte-Beaume, avec son cadre doré, de tentures en taffetas vert sur la cheminée, et des rideaux d'indienne aux fenêtres. »
Mgr du Bellay avait à son service seize domestiques, et sa maison ne renfermait pas moins de quarante chambres, salons, cabinets. Chaque appartement avait une serrure spéciale, mais le prélat avait eu le secret de se faire un passe-partout, chef-d'œuvre de serrurerie, qui ouvrait toutes les portes de son palais. C'est dans ce palais, avec un tel prélat, que l'abbé Pierre-André vécut de longues années, se partageant entre la maison de son père et colle de son évoque. Sévère observateur de la discipline ecclésiastique, Mgr du Bellay fut un maître en même temps qu'un ami pour notre honoré grand-oncle. Celui-ei collabora à tous les essais de réformes que le prélat voulut taire dans son diocèse. Il établit une grande propreté dans les
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églises, les sacristies, les ornements, les linges, les livres du culte, et les vases sacrés. Les prêtres furent obligés de soigner leur tenue, trop souvent négligée. Les jeunes ecclésiastiques allaient volontiers faire leur théologie au séminaire d'Aix, il les obligea à faire au moins un an de séminaire à Fréjus, avant de recevoir les ordres sacrés. Il fit imprimer un catéchisme à l'usage du diocèse de Fréjus, nous sommes persuadés que l'abbé Pierre-André fut appelé à donner sa collaboration dans l'entreprise si grave et si importante de la rédaction du catéchisme diocésain .
Pierre-André se trouvait auprès de Mgr du Bellay au moment où, tout péniblement impressionné de la suppression des Jésuites, qui venait d'avoir lieu, le bon prélat. très clairvoyant, dit à ses séminaristes réunis autour de lui : « Mes enfants, le même sort nous attend. Adieu mitraille, adieu prêtraille ; je suis trop vieux pour voir ce malheur social, mais vous le verrez vous-même. »
Pierre-André vit ce malheur social prédit par son père en Dieu, et il en mourut victime.
L'abbé de Rafélis de Broves fut reçu licencié en théologie, probablement, dans la faculté ou université d'Aix. « Lettre et diplôme de licence en théologie, pour Pierre- André de Rafélis, vicaire général de Fréjus (i). » Il fut ensuite nommé cabiscol de Lorgues ; la charge de cabiscol était une de ces dignités, qui existaient autrefois, dans les églises collégiales et cathédrales du Midi. Il fut ensuite nommé prévôt d'Aups, et nom d'Ampus, comme l'a dit mon honoré père dans ses notes, car il n'y avait pas d'église collégiale à Ampus. « Mise en possession de la pré voté d'Aups, en faveur de messire Pierre-André de Rafélis de Broves, licencié en théologie, cabiscol de Lorgues, vicaire général de Fréjus (2). » La collégiale d'Aups, sous le titre de Saint-Pancrace, était la première des cinq collégiales du diocèse de Fréjus, (Aups,Barjol, Lorgues, Pign ans
(1) Revel, notaire, 6 février 1742.
(2; Revel, notaire, 1747, folio 587,
et Draguignan.) Cette collégiale d'Aups était composée d'un prévôt, d'un sacristain, de six chanoines, de six chapelains, et de deux curés (i). »
Le 28 août 1760, Pierre- André de Rafélis assiste comme délégué de Mgr l'évêque de Fréjus (Mgr du Bellay), au procès-verbal d'estimation du monastère des Ursulines, mis en vente à cause de la dispension des religieuses ruinées par le système de Law. « Savoir faisons, nous Antoine Gordon, bourgeois de la ville de Draguignan, expert indiqué par M. le promoteur du diocèse, pour dresser procès-verbal estimatif des bâtiments et jardins des religieuses Ursulines de cette ville, qu'ensuite de l'assignation à nous donnée, à la requête de M. le promoteur, par exploit du cinquième du présent mois, de comparoir le lendemain, à huit heures du matin, dans la maison et salle de Monsieur de Brovès, servant de prétoire, et par devant messire Pierre-André de Ralïélis de Brovès, vicaire général de Mgr l'évêque de Fréjus, commissaire en cette partie, député, pour prêter serment, nous avons tenu l'assignation (q). »
Le i3 octobre iy55, l'abbé de Brovès assistait à Brovès au mariage de sa sœur, Marie-Magdeleine, avec messire Jean de Thoas de Selle, seigneur de Caille. Labénédiction nuptiale fut donnée par messire Joseph Aubany, prêtre du lieu des Avys, ami de la famille. L'abbé de Brovès signe avec simplicité, à la suite de tous les témoins, qui furent : « Messire Charles-François de Glande vès, baron de Glande vès, seigneur de Castellet, Cassien, A'ergon, de L'IIubac, d'émirat ; grand sénéchal de Castelane, oncle maternel de la demoiselle ; messsire Charles de Lombard de Gourdon, de la ville de Grasse ; messire Albert de Thoas
(1) L'Etat de la Provence dans l'Eglise, parle P. R. I>. H., page 141, tome 1.
(2) Archives du diocèse de Fréjus. (Pièce publiée par M. Octave Teyssier, dans sa brochure : Le Palais d>' Monseigneur du Bellay, à Draguignan).
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de Selles, seigneur de Caille ; messire Alexandre d'Isnard, seigneur d'Esclapon ; messire Joseph Ghiris, curé de Broves (i). »
Dans la même année, Pierre-André assista, comme vicaire général, et comme bon voisin, au triduum solennel qui eut lieu dans la chapelle de la Visitation de Draguignan, à l'occasion de la béatification de Sainte-Chantal. « Ce jour-là une grande animation régna dans la ville de Draguignan. La fête du couvent devint celle de la cité ; le canon, les boëtes, une énorme quantité de fusées, portèrent aux nues l'explosion de l'enthousiasme général. Dans la chapelle des Yisitandines, il y eut des illuminations splendides, et des décorations riches et de bon goût. Monsieur de Broves, vicaire général de Fréjus, présida à l'ouverture et à la clôture de la fête ; il dit la messe avec une chasuble en broderie d'or relevé, et à fleurs naturelles, qui avait été brodée par les religieuses, expressément pour cette circonstance. Aujourd'hui, ce chef-d'œuvre de broderie, qui a échappé aux destructions de l'époque révolutionnaire, existe encore dans la sacristie de l'église paroissiale, le prêtre s'en sert aux grandes solennités : grâce aux intelligentes réparations dont il a été l'objet, cet ornement pourra être conserve encore longtemps dans l'état de fraîcheur qui lui a été rendu ; tel qu'il est, il mérite l'admiration des connaisseurs. — Monsieur Taxil, promoteur du diocèse, fit la lecture du bref de béatification, le panégyrique de la sainte fut prononcé successivement par le père Mourard, recteur du collège des doctrinaires de Draguignan, par Monsieur Vaille, confesseur de la communauté, par Monsieur Chautard, bénéficier de la cathédrale de Fréjus, par Monsieur Ferréol Lombard, sacristain de la collégiale de Draguignan. Ces détails sont extraits d'une lettre circulaire, écrite par la mère Garcyni, supérieure du couvent, et adressée à toutes les maisons de la congrégation .
(1) Etat civil de Broves.
Monsieur de Broyés, vicaire général, fut aussi L'ami, le conseil et l'appui de la communauté des Yisitandines, surtout dans les années 1^58 et i^59, où cette maison fut pour ainsi dire anéantie, par une sorte de peste, qui emporta neuf religieuses de chœur, et ne laissa dans la maison que de jeunes professes. Mgr du Bellay, sans doute sur les prières de l'abbé de Broves, qui était allié à la famille de Thomassin, obtint de Monseigneur l'archevêque d'Aix, Madame de Thomassin, religieuse de chœur du monastère delà Visitation d'Aix. Cette supérieure, amie de Monsieur de Broves, s'efforça de faire pratiquer la dévotion au Sacré-Cœur de Jésus. Elle obtint une indulgence plénière pour chaque premier vendredi du mois, et lit ériger un autel du Sacré-Cœur dans la chapelle. Elle fit prospérer la maison. Dans une circulaire de 1759, la mère de Thomassin dit textuellement : « Qu'on ne saurait avoir trop d'édification de l'empressement avec lequel Messieurs les chanoines de la collégiale et les musiciens de la ville, apportent leur concours aux fêtes et solennités du couvent. Monsieur de Broves, vicaire général, se donne lui-même la peine de chanter des litanies et des motets en musique. »
Au commencement de l'année 1760, l'abbé de Broves, grand vicaire de Fréjus, fut nommé député à l'assemblée générale du clergé de France, pour la province d'Aix.
« Assemblée générale du clergé, tenue à Paris, au couvent des Grands- Augustins.
« L'an 17O0, le samedi ier mars, Messeigneura les évoques et archevêques, et Messieurs les députés du second ordre, convoqués pour rassemblée du clergé do France, se sont rendus à l'hôtel de Mgr L'archevêque de Narbonne, où, étant assemblés, les prélats ont dit, etc »
« Messieurs les agents généraux du clergé ont fait la lecture des procurations.
« La procuration de la province d'Aix, en Provence, passée devant Boyer, notaire royal apostolique à Aix. Le 5 février 1760, par laquelle Mgr l'Illustrissime et . llévéren-
dissinie Pierre Annet de Pérouse, évoque, comte et seigneur de Gap, confesseur du roi, et son conseiller en tous ses conseils, a été député pour le premier ordre du clergé; et pour le second ordre, messire Pierre- André de Rafélis Brovès, cabiscol à l'église collégiale de Lorgues, et vicaire général de Mgr l'évêque de Fréjus
(( Monsieur l'abbé de Broglie a dit : Sur une
réquisition du procureur du roi, à Agen, du 4 décembre 1758, ce tribunal rendit le même jour une ordonnance qui enjoignait à tous les propriétaires de biens nobles, soit laïques, soit ecclésiastiques, de la fondation de Tournon, de fournir les titres de nobilité de leur bien, et faute d'y satisfaire dans un certain délai, qu'ils seraient imposés à la taille, comme tous les biens ruraux.
« Les ecclésiastiques, possesseurs de biens nobles, ne crurent pas devoir se soumettre à cette ordonnance, et nommèrent les collecteurs pour les biens de la dotation de leurs paroisses, dont ils avaient toujours joui, comme de biens nobles, et dans la possession desquels ils avaient été confirmés par plusieurs déclarations.
« Cependant, Messeigneurs,ilsont été imposés à la taille, faute d'avoir représenté leurs titres, et plusieurs collecteurs ont été mis en prison, pour ne l'avoir pas exigée, et ont été forcés de payer de leurs propres deniers le mon tant de cette imposition injuste. Si ceux de Tournon succombaient dans cette affaire, il n'est pas douteux que l'élection d'Agen n'étende l'exécution de son ordonnance dans tous les lieux de son ressort, et ces exemples ne manqueraient pas d'être suivis dans tous les pays où la taille est réelle.
« L'ordonnance de l'élection d'Agen est contraire à l'article 4 de la déclaration de 1684, et son entreprise doit être nécessairement réprimée.
« Le rapport fait, l'assemblée a chargé Messieurs les agents d'écrire à ce sujet à Monsieur de Tourny, intendant de Bordeaux, et a prié Mgr l'évêque de Gap, et Mon-
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sieur l'abbé de Broves, de voir Monsieur d'Ormesson sur le môme sujet. »
Séance du 3o mai 1760 :
« Mgr l'évêque de Gap a dit que suivant les
intentions de l'assemblée, il avait été avec Monsieur l'abbé de Broves, chez Monsieur d'Ormesson, pour lui faire des représentations au nom de l'assemblée, au sujet de la sentence que les juges de l'élection d'Agen ont rendue pour obliger les propriétaires de biens nobles etc. etc. Que Monsieur d'Ormesson avait paru touché des raisons qu'ils lui avaient exposées, en faveur des ecclésiastiques ; qu'il avait promis d'écrire à ce sujet, pour faire surseoir à cet égard à toute poursuite contre eux, jusqu'à ce que le conseil soit en état de statuer sur cette affaire (1). »
Séance du 17 mai 1760 :
« M. l'abbé de Jumilhac a lu à l'assemblée un mémoire, qui lui avait été adressé par Mgr l'archevêque d'Aix, par lequel ce prélat se plaint d'un abus introduit depuis peu au Parlement d'Aix, au sujet d'une aumône arbitraire, à laquelle les juges taxent les personnes qui ont besoin de l'annexe de cette cour, en les dispenses qu'elles ont obtenues en cour de Rome ou à la vice-légation d'Avignon, pour pouvoir se marier avec des parents aux degrés prohibés.
L'assemblée, désirant s'opposer à cette nouvelle entreprise, a prié Mgr l'évêque de Gap, et Monsieur l'abbé de Broves, de présenter un mémoire à Monsieur le Chancelier, pour la réformation d'un pareil abus.
Le 24 mai, Mgr l'évoque de Gap a dit que, conformément aux intentions de l'assemblée, il avait été. avec M. l'abbé de Broves, chez M. le Chancelier, qu'ils avaient représenté à ce chef de la justice, que, dès l'année 1741' u'
(1) Collection des procès-verbaux dos assemblées du Clergé de Franco, tome VIII, page 730.
Parlement d'Aix avait tenté d'augmenter les droits qu'il avait accoutumé de prendre sur les annexes des dispenses ecclésiastiques, etc., etc. Mgr l'évêque de Gap a ajouté que M. le Chancelier avait trouvé les plaintes du clergé à cet égard, justement fondées, et qu'il ferait cesser cet abus (i). »
L'abbé de Broves signa les procès-verbaux de l'assemblée de 1760, et en particulier son nom figure au bas de la répartition de la somme de 3i millions, « à laquelle l'assemblée a jugé que les revenus des diocèses du royaume doivent être fixés. »
Quelque temps après la clôture de l'Assemblée du clergé de 1760, Monsieur l'abbé de Broves obtint du roi un important bénéfice : « Monsieur l'abbé de Broves, vicaire général de Fréjus, est nommé par le roi au prieuré de Boulogne (a). »
En 1768, au mois de juin, messire Pierre- André de Broves se trouvait à Broves et assistait au mariage de sa sœur, Marie -Marguerite, avec messire François-César Chauvet d'Allons, procureur du roi à Draguignan. Avec son frère Jean-Joseph, chef d'escadre, il tenait la place de son père, Joseph-Barthélémy, mort depuis dix ans.
Il signa avec simplicité, à la suite de son frère aine qui signa « Broves » : « l'Abbé de Broves ». Parmi les témoins de ce mariage, furent Jean-Baptiste-Alexandre Chauvet d'Allons, aide-major au régiment de Roussillon, frère de l'époux ; messire Christophe de Villeneuve Bargemon, chevalier, baron de Yaucluse, seigneur de Bargemon et autres places; messire Gaspard de Rafélis de Tourtour, chevalier, seigneur de Tourtour ; messire d' Audiffret ; Marguerite de Glandevès, dame de Broves, (mère de Pierre-André, de Jean-Joseph et de Marie-Marguerite, etc.) assista à ce mariage, elle signe la dernière, et son nom est
(i) Ibid, page 920.
(2) Gazette de France, du 7 Août 1760.
placé entre celui de l'abbé Latil, prieur, et celui de l'abbé Ghiris, curé de Broves. Sa signature, dune écriture encore ferme, est ainsi libellée : « Glandevès Brovès (i). »
Madame de Broves, veuve de Joseph-Barthélémy, mourut à Broves le 5 novembre 1768. L'Abbé de Broves se trouva certainement auprès d'elle, pour l'entourer d'affection filiale et de soins spirituels, dans ce moment suprême. Il faut croire que tous ses nombreux enfants étaient présents à Broves, sauf Jean-Joseph, qui était capitaine de \ aisseau, et faisait campagne dans ce temps-là. L'abbé de Broves, pour lequel son frère Jean-Joseph semble avoir eu toujours une estime affectueuse, reçut de lui la commission de faire le nécessaire, pour l'expédition de ses affaires personnelles.
C'est pour cela, sans doute, qu'un mois à peine après la la mort de Madame de Broves, (le 14 décembre 1768), au gros de l'hiver, nous rencontrons l'abbé de Brovès, à Brovès, s'occupant des intérêts de son frère Jean-Joseph.
« Savoir faisons, que sur la réquisition à nous faite, de la part de messire Pierre-André de Rafélis Brovès, prévôt de l'église de Toulon, en qualité de procureur général de messire Jean-Joseph de Raphélis de Broves, chevalier, capitaine de vaisseau, au département de Toulon, absent, d'arpenter et estimer toutes les terres, les contenances nobles et cultivées, que le dit seigneur possède dans la terre de Broves et de St-Roman, en conformité de la lettre de Messieurs les syndics de la noblesse, du 10 juin de la présente année. Nous avons procédé à cette opération. Nous nous sommes servi d'un arpent de huit pans, qui composent la canne. Nous avons estimé les biens, emplacements, maisons, bastides, champs, prés, jardins, meuriers, qui sont fort rares dans ce pays, etc., etc.. Revenant le total des revenus de la terre de Broves à 3639 livres et de la terre de Saint-Roman à •j()/J3 livres. Ayant remis le présent à messire Pierre-André de Rafélis
(1) Voir l'acte du 13 juin 1768, état civil de Broves.
de Broves, prévôt de l'église de Toulon, pour servir et valoir à Monsieur son frère, ainsi que de raison. Fait et fini à Brovès, le quatorzième jour de décembre 1768. Signé : Pellicot (1) ».
Monsieur Granet, vieillard du village de Broves, m'a dit que cette estimation était de beaucoup inférieure aux revenus réels de cette terre de Broves et de Saint-Roman ; à son estime elle produisait au moins dix mille livres de rente, et aujourd'hui telle qu'elle est, divisée et cultivée, elle produit trois fois davantage .
Nous savons, d'une science certaine, que l'abbé de Broves était maladif, et qu'il fut obligé de cesser l'exercice de ses fonctions de vicaire général, à cause du mauvais état de sa santé. Nous croyons qu'il remplit les fonctions de grand vicaire jusqu'en 1770, et que, dès lors, il vécut retiré à Draguignan, au sein de sa famille. Il habita probablement la maison de Broves, qui se trouvait sur la place du Marché, puis il habita dans la rue Saint- François, l'hôtel que Jean-Joseph de Rafélis de Broves, acheta en 1780, à Latil, marchand de Draguignan, qui tenait luimême cet immeuble de la famille de Villeneuve Flayosc, laquelle racheta cet immeuble quelques années après, lorsqu'il fut mis en vente, après la mort de Jean-Joseph de Broves. A l'époque où éclata la révolution, l'abbé Pierre-André logeait, m'a-t-on assuré, dans une maison petite et étroite, située dans les environs du collège des Pères de la doctrine chrétienne. Un vieillard, âgé de quatre-vingts ans, a dit à Monsieur Mireur, archiviste du département du Var, qui me l'a raconté, que Yabbé de Broçis était un homme très bon et très charitable, il avait des jours désignés d'avance pour répandre ses aumônes dans le sein des pauvres. Il lui arriva même, au dire de ce vieillard, d'user des services du trompette de Draguignan, pour faire annoncer, à son de trompe, dans tous les quartiers de la ville, qu'une distribution de pain, d'argent,
(1) Archives du Var.
ou de vêtements, aurait lieu tel jour, à telle heure, au domicile de Monsieur l'Abbé de Broves (i).
Il est également certain que depuis 1780, Pierre-André, qui tenait un certain état de maison, grâce aux bénéfices ecclésiastiques dont il était pourvu, s'abandonna aux soins de sa sœur Marguerite, épouse séparée de Ghauvet d'Allons. Marguerite de Broves, dame d' Allons, ne trouva que des malheurs, dans un mariage mal assorti. Elle s'est rendue digne de notre respect, par le dévouement à toute épreuve qu'elle a su témoigner à son frère, prêtre vieux et infirme. Nous pensons que Marguerite n'aurait pas été recueillie par son frère, homme respectable et considéré, si sa séparation d'avec son mari n'avait pas été justifiée par quelque inconséquence notoire de son mari , poète léger, anacréontique dans ses vers et peut-être dans ses mœurs, capricieux avec sa muse et peut-être aussi avec sa femme.
Ayant sa sœur Marguerite à son foyer et gouvernante de sa maison, entouré d'affection, par son autre sœur, Magdeleine, épouse de Jean de Thoas de Celles., qui résidait à Grasse, et par tous les parents et amis qu'il possédait, l'abbé de Broves vécut paisiblement à Draguignan, où les charmes de la société s'offraient en foule à ceux qui les désiraient; car alors Draguignan était une ville où, selon l'expression de Monseigneur du Bellay, ancien évêque de Fréjus, il y avait « beaucoup de décimaires, de nobles et de désœuvrés ». N'ayant reçu de ses père et mère que peu ou point de patrimoine, il était toutefois en mesure de tenir sa maison dans l'opulence, car il possédait plus de vingt mille livres de revenus ecclésiastiques, de sa prévôté du chapitre de Toulon, ou de son prieuré de Boulogne. Lors de la déclaration que les ecclésiastiques furent obligés de faire des revenus de leurs bénéfices* l'abbé de Broves déclara 7.000 écus de revenus. « Ier mars 17%, Pierre-André de Halélis de Broves,
(1) Renseignement fourni à Monsieur Mireur, par Tabard l'aveugle, en 1859.
ancien vicaire général de Fréjus, déclare n'avoir qu'une pension de 7.000 écus, qu'il s'est réservée sur la cathédrale de Toulon, par acte de permutation de la fin d'avril 1789, avec l'abbé de la Serre, vicaire général de Toulon ; prévoté à laquelle il fut nommé en régale, le i5 août 1760; et depuis à peu près ce temps-là, toujours à peu près malade ; le bénéfice donné en permutation, sous le titre de Pierre de Luxembourg, est dans la même cathédrale de Toulon, mais de si peu de valeur, qu'il n'a pas pris la peine d'en prendre possession (1). »
Le texte que nous venons de citer, prouve ce que nous avons avancé, à savoir que Pierre-André n'avait pas moins de 21.000 livres de rentes ; le ton de cette déclaration, dans laquelle l'abbé semble faire peu de cas de ces 21.000 livres de rente, permettrait à la rigueur de supposer, qu'avant sa permutation avec l'abbé de la Serre, en 1789, il possédait des revenus bien autrement considérables. L'on doit toutefois ajouter ici à sa louange et pour honorer sa mémoire, qu'il n'a pas thésaurisé les biens d'Eglise, mais que se soumettant à la règle ecclésiastique, il avait, selon les saints canons, employé en bonnes œuvres le surplus des revenus qui lui restaient, après avoir pourvu à ses besoins personnels. La preuve en est que lorsqu'éclata la révolution, et que ses revenus ecclésiastiques furent supprimés, il se trouva réduit à la plus grande pauvreté. En effet : « A la fin de l'année 1790, de Rafélis, ancien prévôt de l'église cathédrale de Toulon, né le 24 novembre 1717, à Draguignan (2), vicaire général de de Fréjus, pendant plus de vingt ans ; cabiscol de Lorgues, depuis 1746 à 1761 ; député à l'assemblée générale du clergé, 1760 ; nommé à la prévoté du chapitre de Toulon en 1761; demande un traitement de
(1) Déclaration du clergé, archives du Var, à Draguignan.
(2) Ceci est inexact, il est né en effet le 26 novembre 1718, et à Brovès.
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4.000 francs, payables à Draguignan, où il fait sa résidence auprès d'une de ses sœurs, qui le soigne (1). »
Nous ne savons aucun détail sur l'existence de Pierre- André, depuis 17% jusqu'en 1793. Tout ce que nous pouvons assurer avec certitude, c'est qu'il fut un des premiers couchés sur la liste des sectionnaires et des suspects, en ses qualités de prêtre non assermenté, de frère d'un député royaliste aux Etats généraux, ayant défendu, au prix de sa vie, la famille royale, dans la journée du dix août ; et enfin en sa qualité d'oncle d'émigrés, de cousin d'émigrés et d'ami d'émigrés. Il fut emprisonné en 1793 et mourut en prison. « Le i3 octobre 1793, dans l'hôtel de la citoyenne Raimondis, on a entassé des prisonniers de tout âge et de tout sexe. La plupart sont coupables de parenté avec les émigrés ; la maîtresse de la maison la première (2). »
Parmi les noms des détenus l'on trouve, Marguerite Raphélis, ci-devant de Broves, épouse Ghauvet François- César, ci-devant d' Allons, ce poète, lauréat de l'académie de Marseille, qui a eu beau protester, les larmes aux yeux, qu'il était innocent de l'émigration de son frère... Voici les suspects retenus jusques à la paix, par ordre du tribunal révolutionnaire de Grasse et qui en furent quittes à bon marché. Parmi eux, Jacques-Paul Périer, ci-devant de la Garde ; Marc-Antoine-Hercule Jordany, et le malheureux abbé Pierre- André Raphélis, ci-devant de Broves, brisé par les ans et par la souffrance, qui ne devait, hélas, revoir ni la paix, ni la liberté, car il mourut en prison, le i3 fructidor, an IL (i3 septembre 1794). L'abbé de Broves appartenait à une de nos premières familles, et avait rempli des postes et des missions distinguées, successivement cabiscol du chapitre de Lorgnes, vicaire général, prévôt
(1) Délibération du district de Toulon, registre 1790-1791. Fol. 72. Archives du Var.
(2) La maîtresse de la maison était une Glandevès, par conséquent une cousine de l'abbé de Broves, dont la mère était une Glandevès.
du chapitre de Toulon, c'est lui qui avait eu l'honneur de représenter la province d'Aix, à l'assemblée générale du clergé, en 1760 (1). »
Le décès de Pierre-André de Broves, figure à l'état civil de Draguignan. « Déclaration du décès de Pierre-André Raphélis, 77 ans, décédé le i3 fructidor, an II, faite par Delon, âgé de 28 ans, et Bertrand, marchand tailleur. »
L'abbé de Broves, qui avait fait, en 1778, un testament en faveur de Jean-Joseph, son frère aine, fit un second testament, en 1793, dans sa prison, et institua héritière universelle, sa sœur Marguerite. « La citoyenne Raphélis Broves, épouse Chauvet, détenue dans la maison d'arrèl, réclame les hardes et vêtements de femme, provenant de la succession de l'abbé de Broves, décédé dans la maison Raimondis (2). »
L'on a recueilli à la bibliothèque publique de Draguignan, plus de n38 volumes, ayant fait partie de la bibliothèque de l'abbé de Broves. Plusieurs d'entr'eux sont reliés en veau, dorés sur tranche , et ornés d'ex-libris au nom de l'ancien propriétaire. On y voit de nombreuses bibles et de nombreux sermonnaires; les œuvres de Bullon; celles de Rousseau, Lucrèce, Molière, Cervantes, Catulle, Tibulle, les Baisers Poèmes, les Amours de Théogène et de Chariclée ; Daphnis et Chloé ; Contes de Marmontel; Pope; Mémoires de Monsieur de Caylus ; Epitres d'Héloïse et d'Abeilard ; Reynier ; Rétif de la Bretonne; Juvénal; Condiliac, Mably ; Saint-Evremont ; Helvétius ; Voltaire ; l'Encyclopédie. L'abbé avait eu par succession les livres de son frère Jean-Joseph, il les avait en sa possession, mais non certainement en estime. Je possède moi-même, par succession de famille, plusieurs volumes ayant appartenu à l'abbé Pierre- André. Parmi
(1) Extrait des délibérations du conseil communal, du 27 ventôse, an II, (Archives communales). Cité dans l'ouvrage, l'Hôtel de Raimondis, par Monsieur Mireur, directeur des archives du Var.
(2) Inventaire du mobilier des émigrés. Archives du Var.
ces volumes, figurent sept à huit tomes de Y Histoire philosophique et politique de V établissement des Européens dans les Indes. Cet ouvrage impie a été lu par l'abbé Pierre-André, avec une indignation qui se traduit fréquemment par des annotations énergiques, écrites par l'abbé de Broves, sur les marges des pages, où se lisent quelques grossières insultes au catholicisme. Je ne citerai pour mémoire qu'une seule de ces annotations. L'auteur de l'histoire philosophique se moque « des fous de la Trappe qui s'exténuent lentement, et qui ne finissent de vivre qu'en achevant de mourir. » L'abbé écrit en marge : « Fol est cet auteur lui-même, qui parle avec tant d'impudence ; ces fous sont des sages, et cet auteur prétendu sage n'est qu'un fou; qu'il me prouve le contraire, ou qu'il se taise sur la religion, à laquelle il n'entend rien. »
En un autre endroit l'auteur de l'histoire philosophique s'étonne, avec impiété, que les chrétiens ne croient pas à l'immortalité du Pape, puisque les habitants du Thibet croient à l'immortalité de leur grand Lama, et saupoudrent leurs aliments avec les excréments de ce personnage. L'abbé écrit en marge : « Belle exclamation ! il n'y a que la rage qui puisse parler de la sorte. Et cela fera rire un lecteur ? grand Dieu quel siècle que le notre ! »
L'auteur fait une sorte d'apothéose du fameux Frédéric de Prusse; mon grand oncle écrit en marge ces mots, dans lesquels on lit son bon sens, son patriotisme, son esprit supérieur : « On n'aurait pas soupçonné que Frédéric dut être le réparateur de l'univers. »
L'abbé de Broves ne fut ni un abbé philosophe, ni un abbé littéraire, encore moins un abbé de cour, ce fut un saint prêtre.
mite-
CHAPITRE XLVI
Marie-Magdeleine de Rafélis de Brovès,
épouse de Jean de Théas de Selle.
aissance de demoiselle Marie-Magdeleine de Rafélis de Brovès, fille de Joseph-Barthélémy de Rafélis de Brovès et de Saint-Roman, et de Anne-Marguerite de Glandcvès de Gastellet. Le parrain a été noble François de Grasse, seigneur de Briançon, et la marraine, Madame Magdeleine de Rafélis, de Saint-Louis, religieuse ursuline du monastère de Draguignan (i). »
Le il avril 1736, Marie-Magdeleine, Agée de quatorze ans, assiste au baptême de noble Gaspard-Eugène de Rafélis, fils de messire Joseph-Barthélémy de Rafélis, seigneur de Brovès et de Saint-Roman, et de Anne de Glandevès Gastellet, dame de Brovès. Le parrain était messire François de Raimond d'Eoulx, chevalier de Saint-Jeande-Jérusalem, commandeur de Gavalès, et La marraine Mademoiselle Magdeleine de Rafélis, laquelle signe Magdelon de Brovès.
Le iG juillet 1762, Marie-Magdeleine de Brovès est marraine d'un nommé Henri-Gaspard Roux, fils d'un ménager
(1) Acte du 29 septembre 1722, état civil de Brovès,
de Brovès . Le parrain de cet enfant était messire Gaspard de Raimond d'Eoulx, chevalier de Saint-Jean-de- Jérusalem (i).
« Le i3 octobre 1755, mariage de messire Jean de Théas de Selles, seigneur de Caille, avec demoiselle Marie-Magdeiaine (sic) de Raphélis, fille de messire Joseph-Barthélémy de Raphélis, seigneur de Broves et de Saint-Roman, et de dame Marguerite de Glandevès Castellet.
La bénédiction nuptiale fut donnée par messire Joseph Aubany, prêtre du lieu des Avys. Les témoins du présent mariage furent : Messire Charles-François de Glandevès, baron de Glandevès, seigneur de Castellet, Saint-Cassien, Vergons, de l'Hubac, et d'Amirat, grand sénéchal de Castelane, oncle maternel de la demoiselle ; messire Charles de Lombard de Gourdon, de la ville de Grasse ; messire Albert de Théas, seigneur de Caille, frère de l'époux ; messire Alexandre d'Isnard d'Esclapons, de la ville de Grasse ; messire Pierre-André de Raphélis de Broves ; messire Joseph Chiris, prêtre, curé de Brovès (2). »
Le 9 novembre 1783, en vertu d'un testament mystique de Jean-Joseph de Rafélis, seigneur de Broves et de St- Roman, lieutenant général des années navales du roi, commandeur de Tordre royal et militaire de Saint-Louis, Marie-Magdeleine de Raphélis de Broves, dame de Théas de Selles, est nommée tutrice des enfants ou de l'enfant posthume à naître du mariage de Jean- Joseph avec Joséphine de Lestang Parade ; à défaut d'enfant posthume, ladite Marie-Magdeleine est instituée héritière universelle dudit Jean-Joseph, et en cas de prédécès la dite Marie- Magdeleine fera passer les biens de Jean-Joseph à messire de Rafélis de Broves, lieutenant de vaisseau, chevalier de Saint-Louis, son neveu.
Quelques mois après la mort de son frère Jean-Joseph,
(1) Etat civil de Broves, 1752.
(2) Etat civil de Broves, 1755.
Marie-Magdeleine mit son neveu, Joseph-Barthélémy, en possession de la plus grande partie des biens à elle laissés en fidei-commis, par son frère Jean- Joseph.
« Donation de dame Marie-Magdeleine de Rafélis de Broves, dame de Théas de Selles, héritière de feu Jean- Joseph, comte de Broves, son frère : voulant témoigner à son neveu, messire Joseph-Barthélémy de Rafélis de Broves, lieutenant des vaisseaux du roi, chevalier de Saint- Louis, fils de Jean-François, vicomte de Broves, maréchal de camps, chevalier de Saint-Louis, résidant à Anduze, diocèse d'Alais, en Languedoc, sa bienveillance et son affection, veut lui faire donation entre vifs de la terre de Broves et de Saint-Roman, avec droits de justice, et autres droits utiles et honorifiques en dépendant, du château de Broves, des meubles qui y existent, encore d'une maison sise à Draguignan, avec jardin y attenant, meubles, effets, vaisselle et linges.
m Elle s'est réservé un jour par an de juridiction, sur les terres et seigneuries de Broves et de Saint-Roman, pendant lequel jour, la justice sera rendue au nom de ladite dame donatrice, pendant sa vie et celle de son mari : après lequel terme dudit jour la juridiction fera retour au dit sieur Joseph-Barthélémy de Rafélis de Broves ; lequel jour susdit est fixé au 3o mai de chaque année. Elle s'est réservé deux chambres dans le château de Broves, celles au premier étage, au midi, visant la cour, ainsi que la chambre des domestiques. Elle s'est réservé la maison d'habitation, où résidait Monsieur de Bargème, quand il venait à Broves, sise en face de la fontaine, ainsi que Le jardin en dépendant. Elle s'est réservé six mille livres pour elle-même, et une pension viagère de trois cents Livres, en faveur du sieur Second. Plus devra la donataire paver les dettes, acquitter les charges laissées par Jean- Joseph, comte de Broves. Fait au château de Broves, en présence de Jacques-Athanase Lombard de Laridan, lieutenant civil et criminel de Draguignan, conseiller du roi ; de
Honoré-Maurice, seigneur de Favas, avocat ; de Joseph Chiris, curé de la paroisse, et du notaire royal de Comps. signé Bernard (i). »
« 26 décembre 1792. »
<( Au nom du citoyen Théas, son oncle, le citoyen Villeneuve a présenté une pétition au district de Draguignan, à l'effet d'obtenir justice.
« Le citoyen Théas avait déposé des meubles et des effets dans le château de Broves, et ces objets ont été emportés à Bargemon, pour y être vendus, avec les effets de l'émigré Joseph-Barthélémy Rafélis, ci-devant de Broves. Ledit Villeneuve, agissant au nom du citoyen Théas, demande que la vente soit suspendue, et que les objets appartenant audit citoyen Théas soient rendus à qui de droit. Voici les raisons sur lesquelles se fondent ces droits. i° Le testament de Jean-Joseph, ci-devant de Broves, lieutenant-général des armées navales, en laveur de Marie-Magdeleine, épouse du citoyen Jean Théas, mon oncle. 20 Mon oncle avait fait transporter les meubles et effets à lui appartenant, qui se trouvaient dans une autre maison qu'il possédait à Brovès, et les avait fait déposer dans deux chambres du château de Brovès, pensant qu'ils seraient plus en sûreté dans ledit château. 3° Quand on fit l'inventaire du mobilier qui se trouvait dans le château, on avertit de suite le commissaire chargé de faire cet inventaire, que les meubles et effets déposés dans les deux chambres, situées au premier étage du château, du coté du midi, appartenaient au citoyen Théas, et non au ci-devant de Broves, émigré. 4° ^*av une erreur ou inadvertance involontaire sans doute, et qui a formé tout l'imbroglio (sic) dans lequel mon oncle a été jeté, on n'en fit aucune mention, dans la copie, qui fut portée au district. On avait dit que ces effets ayant été déclarés, au moment de l'inventaire, appartenir à mon oncle, il n'y avait aucun
(1) Pièce en la possession de Mademoiselle Henriette de Broves, à Limoges,
doute qu'ils ne dussent être remis à leur propriétaire. Je me transportai de suite à Bargemon, ayant obtenu de lire l'inventaire, j'y vis la clause qu'on avait écrite, que ces effets appartenaient à mon oncle. Je fis ma réclamation : c'est cette réclamation que je repette aujourd'hui, et que j'adresse au district.
« Vous ne pouvez refuser à mon oncle de le faire jouir de ce qui lui appartient.
« Je réclame en outre au nom du citoyen Segond, six mille francs, montant d'un billet souscrit par feu Rafélis Broves, le 10 août 1791, et les intérêts desdits six mille francs, soit douze cents francs.
« Je réclame encore le montant d'un autre billet de quinze cents francs souscrit par l'émigré Joseph-Barthélémy, dont les arrérages sont dûs depuis trois ans (1). »
La pétition formée au nom de Monsieur de Théas de Selles, obtint un heureux succès, ainsi que le montre l'arrêté du comité de Draguignan.
(( Considérant que ledit requérant s'était réservé
quatre appartements au château de Broves, et qu'il est bien possible qu'il y ait laissé ses effets.
(( Considérant que le ballot d'effets que ladite Jeanneton Kircher, gardienne du mobilier dudit émigré, a déclaré appartenir audit citoyen Théas, ont été trouvés dans la chambre tapissée, à droite.
u Estime qu'il y a lieu d'accorder audit citoyen Théas les effets réclamés ;
« Quant aux autres demandes du citoyen Villeneuve, il y a été déjà pourvu à la suite d'autres réclamations.
« Fait et arrêté à Draguignan, le 28 messidor, an a de la République une et indivisible (2). »
(1) Archives du Var, documents relatifs aux émigrés.
(2) Archives du Var, documents relatifs aux émigrés.
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CHAPITRE XLV
RaPHÉLIS DU XVIIIe SIÈCLE,
dont l'ascendance n'est pas indiquée.
épulture d'Elisabeth Raphélis, épouse de Louis
fAudiiïret, marchand, âgée de quarante-cinq ans, ensevelie aux Gordeliers. 23 juin 1702 (1). »
Ce personnage parait être issu des Raphélis Baroncels, ou des Raphélis Delphins.
« t9 avril 1703. Sépulture de Marguerite Raphélis, épouse d'Antoine Caratery, Agée de cinquante-cinq ans, ensevelie aux Cordeliers, à Draguignan (2). »
Ce personnage doit avoir été une sœur de la précédente.
« G janvier 1708. Sépulture de Marie de Raphélis, épouse d'Esprit Audifïret, marchand, ensevelie aux Cordeliers (3). »
Ce personnage doit appartenir à l'une des branches
(1) Ktat civil de Draguignan, folio 402, 1702.
(2) Etat civil de Draguignan, 1703, folio 433.
(3) Etat civil, 1708, folio 194, verso.
désignées plus haut ; mais l'on ne saurait décider quelle est celle dont elle est issue, n'ayant aucune espèce d'indices à cet égard. •
u 6 septembre 1772. Sépulture de Françoise Raphœlis, (sic), fille de feu François Raphélis, chirurgien, et de X. Pépin, âgée de soixante-quatorze ans, décédée le 5, ensevelie à la paroisse (1). »
Il me parait certain que ce François de Raphœlis, ou Raphélis, fut de notre branche ; le choix de la paroisse comme lieu de la sépulture de Françoise, est un indice très considérable, car notre famille a toujours eu une sépulture à la paroisse, tandis que les autres branches du môme nom avaient leur sépulture, soit dans l'église des frères Prêcheurs, soit dans celle de l'Observance, soit en tout autre lieu, c'est-à-dire au cimetière de la ville de de Draguignan. La généalogie de ces quatre personnes nous est, jusqu'à cette heure, entièrement cachée. L'on doit toutefois recevoir comme une chose évidente qu'elles font partie de la tribu des Raphélis, bien qu'elles ne soient pas toutes de notre ascendance directe. L'identité de sang et de race de tous les RafTaellis d'Italie, de Provence, et du Gomtat-Venaissin, nous a paru chose probable, mais l'identité de sang et de race de tous les Rafélis de Draguignan est, à nos yeux, chose certaine et indubitable.
(1) Etat civil de Draguignan, 1772, folio 282.
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CHAPITRE XLVII
Marie-Marguerite de Rafélis de Rroves
épouse de François-César Chauvet d'Allons
sjp
aissance de demoiselle Marie-Marguerite de I Rafélis, fille de noble Joseph-Barthélémy de Rafélis et de Madame Anne-Marguerite de Glandevès Gastellet, son épouse. 17 Mai 1^33. »
Le parrain était messire Gaspard de Raimond d'Eoulx, chevalier de l'ordre de Saint- Jean de Jérusalem, et la marraine Madame Marie de Cheylan, dame de Brianson (1). L'enfant fut baptisée par un prêtre, qui signe Blanchet, vicaire. La marraine Marie de Chailan de Brianson, représentait une très vieille noblesse de Provence. Les Chailan portaient d'or à un cœur de gueule, d'où sortait une pensée de sinople.
« 17 février 1755. Marie-Marguerite est marraine de Marie-Marguerite Roubaud, fille de Jean-Baptiste Roubaud, chirurgien, et de Marguerite Imbert, son épouse. Le parrain de cette enfant fut le frère de la marraine, Claude-Henri-César de Raphélis de Broyés, garde du pavillon amiral, au département de Toulon (a). »
(1) Etat civil de Brovcs, 1733.
(2) Etat civil de Broves.
Le i3 juin 1768, Marie-Marguerite épouse François- César de Ghauvet d'Allons, procureur du roi à Draguignan; les témoins de ce mariage furent les deux frères aînés de la mariée : Jean-Joseph, capitaine de vaisseau du roi, et l'abbé de Broves, qui représentaient le chef de la famille alors défunt. Madame de Broves, la mère, assista encore à ce mariage ; Messieurs Jean-Baptiste Ghauvet d'Allons, chirurgien au régiment de Roussillon, Christophe de Villeneuve, chevalier Baron de Vauclause, seigneur de Bargemon et autres places, et Gaspard de Rafélis de Tourtour, chevalier, signèrent avec les deux époux (1).
Ghauvet d'Allons fut un poète et un magistrat. Bien qu'il ait dit quelque part, que les talents de notre esprit ne sont pas toujours ceux de notre état, il posséda en même temps, et à un degré fort convenable, les talents du poète et ceux du magistrat. Sa mémoire prodigieuse et sa tète meublée de tout ce qu'il y a de plus parfait, dans les auteurs anciens et modernes, lui fournissaient de quoi dicter la veille, avec aisance, un discours qu'il devait prononcer le lendemain. La première vertu de M. Chauvet d'Allons, était la modestie, il jetait un voile sur son esprit, afin d'éclairer sans éblouir; il parlait toujours avec un ton modeste, et semblait vouloir s'instruire encore, alors que son opinion déjà formée, était pour ainsi dire infaillible ; il savait attendre les esprits lents, deviner les esprits confus, être timide avec les timides, il se réduisait à la taille des enfants, lorsqu'il causait avec eux. Ghauvet d'Allons était chéri et recherché dans la bonne compagnie et se mettait aisément et naturellement au niveau des personnes qu'il fréquentait ; or, si l'on en juge par les noms des personnes auxquelles il a dédié des vers, il avait dans la bonne société le plus grand nombre de ses amis.
Ghauvet d'Allons fut un orateur élégant; on lui attribue l'honneur d'avoir inauguré l'usage des discours
(1) 1768. Etat civil de Broves.
de rentrée, qui se prononcent dans les tribunaux, à l'époque où les juges reprennent, après les vacances, possession de leur siège. Magistrat capable et estimé, lorsqu'il devait faire un discours, les dames accouraient et les places se disputaient. Ses discours de rentrée ont été célèbres à Aix et à Draguignan. L'on en a imprimé six : Le premier discours a pour sujet les récompenses données à la vertu, dans lequel il dit que : « Tout est perdu dans un peuple, lorsqu'une même personne est à la fois couverte d'honneur et d'infamie. » Le deuxième discours roule sur la Bienfaisance ; le troisième sur l'Union ; le quatrième sur l'abus de l'esprit ; le cinquième sur le zèle et le sixième sur l'amour du bien public.
Poète, Ghauvet d'AUons fut couronné par l'académie de Marseille pour son poème : Le siège de Marseille. Il a fait un grand nombre de vers, de poésies, de chansons. Son immense facilité et son peu de vanité firent qu'il n'ajouta jamais aucune importance à ces productions de son esprit. Bien éloigné de croire que ses poésies étaient dignes de passer à la postérité, il les laissait dans l'oubli et ne songea jamais à les corriger, à les recueillir et à les publier. Au lendemain de la révolution, quelques-uns de ses amis réunirent ses discours et ses poésies et en firent un magnifique volume, dont on ne tira que cent exemplaires, pour la satisfaction de quelques amis particuliers. L'on ne sait comment il se fit que cette édition, d'ailleurs fort restreinte, demeura oubliée, dans un grenier, ou on l'a découverte il y a quelques années, mais dans un état de délabrement tel, que pour en former un seul exemplaire propre et convenable, l'on fut obligé d'emprunter des pages à tous les autres exemplaires déchirés et maculés. J'ai pu voir au mois d'octobre i89o, cet unique exemplaire des œuvre de Ghauvet d'AUons, chez Monsieur Mireur, archiviste du Var, lequel les destinait alors à la bibliothèque publique de Draguignan.
De la vie de M. Ghauvet d'AUons, nous ne savons que peu de choses. Il parait certain qu'il fut protégé par
Monsieur de Valbelle, alors intendant de Provence, qui lui fit obtenir une pension du roi, en récompense de ses mérites et de ses talents. Chauvet d' Allons ne manquait pas de faire sa cour à Monsieur de Valbelle : il aimait à lui offrir des petits vers, et à le louer dans ses discours. Dans celui qu'il fit sur l'amour du bien public, voulant expliquer la façon, dont les grands hommes savent entendre l'amour du bien public, il cite un des aïeux de Valbelle. « Valbelle commandait, dit-il, un mauvais vaisseau, or, ayant aperçu un bâtiment ennemi tout neuf et bien armé, tout de suite il jette contre lui son vaisseau, l'aborde et met le feu à ses poudres : les deux vaisseaux sautent ensemble en l'air. Valbelle avait calculé que son maître perdrait peu et l'ennemi beaucoup. Mais il calcula mal, ce héros, car il périt avec ces deux vaisseaux, et il valait à lui seul plus que tous les vaisseaux ennemis. »
Nous savons encore que Chauvet d'Allons fut l'ami des sieurs Gastel et d'Albertas et qu'il passait tous les ans un mois au château de Saint-Pons, dans la campagne d'Aix, où se réunissaient un certain nombre de gentilshommes et de gens d'esprit. C'était là surtout qu'il donnait licence à sa muse, de produire à propos des vers de société et des chansons de circonstances. Plusieurs des poésies de Chauvet d'Allons, qui ont été insérées dans l'Almanach des Muses, ont vu le jour dans le château de Saint-Pons, que nous avons visité, dans notre jeunesse. Nous nous souvenons qu'il était comme enveloppé d'une oasis de verdure, il y avait de grands platanes et de grands marronniers.
Nous savons encore que Chauvet d'Allons habitait à Draguignan une maison d'apparence décente et modeste, située sur la Place du Marché, et, qu'en 1793, il fut emprisonné, avec beaucoup d'autres suspects, dans la maison Raimondis, comme ayant un frère émigré ; ce frère était Jean-Baptiste-Alexandre Chauvet d'Allons, que nous avons vu assister à son mariage, avec Marie-Marguerite de Broves, et qui était pour lors aide-major au régiment de
Roussillon. Frère d'émigré ; beau-frère d'une victime du 10 août 1792; oncle d'un émigré, Joseph-Barthélémy, neveu de sa femme; beau-frère d'un prêtre réfractaire au serment civique, Chauvet d' Allons ne pouvait qu'être déclaré suspect; il eut donc beau protester les larmes aux yeux, « qu'il n'était pas cause que son frère avait émigré » il fut incarcéré, et passa de longs mois de captivité, dans cette sombre maison de Raimondis, bien choisie en effet comme lieu de détention. Il s'y trouva avec sa femme, Marie- Marguerite, aussi détenue, de laquelle il s'était séparé depuis longtemps.
Quelle fut la raison de la séparation du poète d'avec son épouse ?nous ne saurions le dire. Il est vraisemblable que le poète quelque peu excentrique déteignit sur le grave magistrat, et entraîna même ce dernier en quelques écarts de conduite. Quidlibet audendi poétis atque pictoribus , fas est, a dit, je crois, le poète, ami de Mécènes. Nous avons quelque sujet de soupçonner aussi que Chauvet d' Allons s'était brouillé, dès 1782, avec son beau-frère, lieutenant-général des armées navales, et que la pièce de vers qu'il adressa à une jeune personne, qui venait d'épouser un vieillard, lui aurait été inspirée par le mariage du lieutenant-général, homme fort âgé, avec Joséphine de l'Estang Parade, jeune fille de 22 ans. La pièce devers est plus que leste ; il y est dit du vieux mari :
Le dégoût et la léthargie, Les soupçons et la jalousie Reposent sur ses deux genoux ; Les rameaux touffus de sa tête, Servent d'asile et de retraite, A plusieurs essaims de coucous.
Incarcéré en 1^93 dans l'hôtel Raymondis, Chauvet d'Allons rédigea pour sa femme Marguerite, vl pour son beau-frère l'abbé Pierre-André Rafélis, le factum suivant :
« Aux citoyens administrateurs du département du Var
« Les lois ont mis sous la protection de la nation les personnes et les propriétés. Aucun sujet de la République ne peut être privé de ses biens que dans certains cas prévus . Ceux qui sont chargés de l'exécution des lois ont des devoirs essentiels à remplir : celui de faire jouir les citoyens de leurs biens, lorsqu'ils n'en sont pas dépouillés par la loi ; celui de conserver ceux que la loi a réunis à la propriété nationale...
(( Je suis dans la maison de détention, avec mon frère infirme et âgé de 78 ans. Je ne jouis que d'une pension de 9oo livres, qui doit fournir à mes besoins, et à ceux de mon frère, qui, comme prêtre, n'avait que la pension que la nation lui avait assurée, et qui ne lui a jamais été payée.
« Nos effets ont été déposés dans un appartement, où ils dépérissent par les eaux plusiales, et par la quantité de rats qui s'y sont introduits. Je ne puis pas même avoir le linge et les vêtements, qui me sont nécessaires, ainsi qu'à mon frère.
m Croyant que ceux qui s'étaient cru autorisés à nous priver de nos effets, l'étaient aussi pour nous en faire jouir, ou prendre les précautions nécessaires pour les conserver, j'ai présenté au district la pétition ci-contre. Elle a été renvoyée à la municipalité.
« J'ai pensé qu'il fallait m'adresser au département pour statuer, ou pour me faire connaître les corps administratifs auxquels je dois m'adresser, pour obtenir justice, étant assurée, que, organes du peuple souverain, et chargés de l'exécution des lois, vous vous empresserez de les faire respecter, par la décision que vous rendrez sur ma demande. Je vous serai, citoyens, reconnaissante de cet acte de justice.
« qo prairial, an II de la République Française, Une et Indivisible.
m Signé : Rafélis Ghauvet. »
Dans la supplique à la municipalité, à laquelle il est fait allusion plus haut, Marguerite dit : « Le tribunal révolutionnaire a acquitté mon frère et l'a renvoyé comme suspect dans une maison de détention ; dès lors il doit jouir de ses effets, et l'exposante aussi. L'on doit du moins faire ce qui est nécessaire pour la conservation de ces effets ; la cheminée du lieu des appartements, où sont déposés ces effets, est tombée en ruine, les eaux pluviales et les rats y pénètrent en liberté, etc., etc. (i). »
« Au citoyen administrateur du département du Var
« Citoyen administrateur.
« Il vous a été exposé par la citoyenne Marie-Marguerite Raphélis, de la commune de Draguignan, en qualité d'héritière de feu Pierre- André Raphélis, son frère, en concours avec la nation, représentant François Raphélis, compris sur la liste des émigrés, qu'en exécution de votre arrêté du 4 thermidor, an III de la République une et indivisible, il a été procédé au partage des meubles et effets dudit Pierre-André Raphélis, par les citoyens Pascal et Ollivier, experts nommés par le directoire du district de Draguignan, en conformité du titre de la loi du premier floréal dernier. Après le susdit partage, il a été procédé au tirage des lots desdits meubles et effets, dans la maison commune de Draguignan, en conformité de l'article 102 de ladite loi ; il reste donc à la nation de retirer l'état de l'émigré François Rafélis, dont elle est devenue propriétaire ; et quoique les dispositions de l'article 99 de la même loi soient assez claires et précises sur cet objet, le receveur des revenus nationaux de la commune de Draguignan fait néanmoins des diflicultés, de se charger des meubles et effets du susdit lot, nonobstant qu'elle lui ait été retracée par le directoire du district et qu'il l'ait requis de s'y conformer.
(1) Archives du Var, documents sur les émigrés.
« Dans l'état des choses, comme la pétitionnaire ne peut rester séquestrée dépositaire desdits meubles et effets, et qu'elle ne s'en est pas même chargée par aucun acte, et qu'il est de l'intérêt de la nation de les faire déposer dans une maison nationale. En attendant qu'il soit procédé à la vente, elle vous prie et requiert d'ordonner qu'ils seront déposés, entre les mains dudit receveur des domaines nationaux, d'après les vœux de Tarticle 99 de la même loi, et placés dans la maison des ci-devant Dominicains, afin de parquer à la nation les frais de louage des appartements qu'ils occupent, en attendant que vous en ayez ordonné la vente (i). »
« Aux administrateurs du Directoire du district de Draguignan
« Citoyens; Pierre- André Raphélis, mis en arrestation et conduit au tribunal révolutionnaire, d'où il fut renvoyé dans une maison de détention de cette commune, où il est décédé, ne possédait aucun revenu, sa fortune ne consistait qu'en mobilier, qui fut mis sous scellé, et en un traitement, que la nation lui avait accordé, comme prêtre, et dont il n'a jamais été payé.
« Marie-Marguerite Raphélis, sa sœur, a fourni à ses besoins, tant aux maisons de détention de Grasse, qu'à celle de Draguignan, où il fut renvoyé après avoir été acquitté.
u La nation est encore en possession de tous les effets de sa succession, et de ceux de l'exposante, qui sont aussi au pouvoir de la nation.
« Le receveur des impositions réclame le montant de l'imposition mobilière, à laquelle ledit Pierre- André avait été taxé. Cette imposition doit être acquittée par les héritiers, l'exposante n'a que la moitié à prendre dans ladite
(1) Cette pièce est entre les mains de Mademoiselle Henriette de Broves, à Limoges.
succession, la nation doit payer le surplus, mais l'exposante ne doit payer que lorsque la nation lui aura délivré son bien. »
« Signé : Rafélis Ghauvet d Allons (i). »
(1) Archives du Var, dossier des émigrés.
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CHAPITRE XL VIII
Jacques-Victor de Rafélis de Broves,
Garde du Pavillon amiral.
P aissance de noble Jacques- Victor de Rafélis, fils |y[ de Joseph-Barthélémy de Rafélis, et de Madame Anne-Marguerite de Glandevès Gastellet.
8 octobre 1727. »
Le parrain a été Jacques de Raimondis Salette, de la ville de Draguignan, et la marraine Madame Françoise de Lombard Gourdon, grand'mère de l'enfant.
Jacques-Victor fut tué à l'âge de vingt ans, dans un combat naval contre les Anglais. Il était garde du pavillon amiral, fonction pour laquelle il fallait faire des preuves de noblesse, comme lorsqu'on voulait entrer dans l'ordre de Malthe (1).
(1) Voir le grand nobiliaire d'IIozier.
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CHAPITRE XLIX
Glaude-Henri-Gésar de Rafélis de Broves,
Enseigne de vaisseau.
aissance de Claude-Henri-César de Rafélis, fils de messire Joseph-Barthélémy de Rafélis, seigneur de Broves et de St-Roman, et de Madame
Anne-Marguerite de Glandevès Castellet, 10 août 1737.
« Le parrain était messire Claude de Raymond d'Eoulx et de Thorence, et la marraine Ursule-Marcelle-Henriette- Agathe de Raimond-Modène, son épouse. Signé : Broves; Raymond-d'Eoulx ; Raimond de Raimond ; Bernard, ecclésiastique ; Blanchet, vicaire ; A. Giraud (1).»
« Le 17 février 1755, César de Broves, âgé de 18 ans, est parrain de Marie-Marguerite Roubaud, fille de Jean-Baptiste Roubaud, chirurgien. Il est dit dans l'acte de baptême que César est garde du pavillon amiral, au département de Toulon.
Sur Claude-César, j'ai trouvé les notes suivantes aux archives de la Marine, à Paris, dans les dossiers relatifs aux de Broves, olïiciers de marine.
(1) Etat civil do Broves, 1737.
fi
(( Claude-César de Rafélis de Broves, neveu de Monsieur le commandeur de Glandevès, garde du pavillon amiral, le 23 novembre 1751. » (Les fonctions de garde du pavillon amiral, équivalaient alors à celles des aides-de-camp d'aujourd'hui).
« En mars 1754, il a été donné à cet officier i5 livres de gratification, pour avoir commandé le port de Toulon, en l'absence de Monsieur de Saint-Aignan.
« Il a fait une campagne sur V Orphée, avec Monsieur de Villaret.
(( Il sait l'arithmétique, la sphère ; son peu de fortune m'obligeant à le laisser beaucoup dans sa famille, pour le mettre en état de se soutenir, il n'a pu suivre jusqu'à ce jour les salles, comme ses camarades ; comme il a une grande envie de s'instruire, en l'envoyant plus souvent qu'à son tour à la mer, il apprendra ce qui lui manque sous le rapport de la théorie. »
Claude-César a été fait enseigne, le 11 février 1756.
Il est mort dans un combat naval contre les Anglais, le 23 février 1757.
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CHAPITRE L
Jean-Joseph de Rafélis, Comte de Biioves et de Saint-Roman ;
Lieutenant général des armées navales ;
Colonel du régiment de Marseille du corps royal de la marine ;
Grand'Croix de l'ordre royal et militaire de Saint-Louis ;
Chevalier de Cincinnatus.
J^Tfjean- Joseph de Rafélis, comte de Broves et de Saintq ff Roman, fut le fils aîné de noble Joseph-Barthélémy |Lj|j? de Rafélis, seigneur de Broves et de St- Roman, et de dame Anne-Marguerite de Glandevès Castelet, dame de Broves et de St-Roman. Il naquit au village de Broves, près Draguignan, en Provence, le 8 juillet i^i5. 11 l'ut baptisé dans l'église du lieu, et il eut pour parrain, noble Joseph de Rafélis, seigneur de Broves, son grand-père ; et pour marraine, « Madame Marie de Flotte d' Agonit, dame baronne de Glandevès Castelet, son aïeule maternelle. ))
Les souvenirs de la jeunesse de Jean-Joseph ont été
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effacés par le temps ; nous n'avons que des conjectures relativement à son éducation première ; nous pensons qu'il fit la plus grande partie de ses études à Brovès, sous la direction de son père, qui se faisait aider dans ce travail par un ecclésiastique, dont la signature se voit sur tous les actes de baptême des enfants de Joscph-Barthéiemy, et qui signe : Blanchet, vicaire ; ce digne prêtre figure dans les registres du village de Brovès depuis 1716 jusqu'en 174°- Dans la suite, monsieur de Brovès, appela à son aide des ecclésiastiques, spécialement chargés de l'éducation de ses nombreux enfants ; nous trouvons le nom de l'un d'entr'eux au baptême de Claude-César, le plus jeune des fils de M. de Brovès, en 1737; il signe : Bernard, ecclésiastique. Enfin, Jean-Joseph compléta vraisemblablement ses études au collège des Pères de la doctrine chrétienne à Draguignan ; il entra dans la marine à l'âge de i5 ans ; il fut nommé garde de la marine le 3i janvier 1730. Il fît d'abord nombre de campagnes comme officier subalterne ; dès 1744 il était chevalier de Saint- Louis, et capitaine au régiment de la marine : il est ainsi qualifié dans les registres de l'état civil de Draguignan.
(( 27 janvier 1744* noble Jean-Joseph Raphélis de Brovès, chevalier de St-Louis, capitaine au régiment de la marine, est parrain au baptême de Jean- Joseph Cala, fils de Jean-Joseph Cala, chirurgien. Signé : Saint-Roman Brovès (1). »
En 1746, « messire Jean- Joseph de Rafélis de Saint- Roman, capitaine de grenadiers au régiment de la marine, fut témoin du testament de noble Melchior de Raimondis, le 16 janvier 1746 (2). »
Les états de service de Jean-Joseph, extraits des archives du ministère de la marine, portent qu'il fut nommé enseigne de vaisseau le Ier juillet 1735, et lieutenant de vaisseau le Ier janvier 1746.
(1) Etat civil de Draguignan, folio 115, 1744.
(2) Archives du Var, Insinuations, 1729 à 1748, folio 854.
11 commanda une galère sous les ordres de son amiral, en 1^53 ; en 1754, il commanda comme lieutenant de vaisseau, la frégate la Hardie. Le 29 septembre 1754, il se trouvait au Havre, comme capitaine de compagnie, et reçut ordre de rejoindre son département de Toulon.
« 29 septembre 1754. Département de Toulon. Ordre à M. Jean- Joseph Rafle lis de Broves, lieutenant de vaisseau, et capitaine de compagnie en quartier au Havre, de se rendre à Toulon, du Havre où il est (1). » Mais il parait qu'il retourna de Toulon au Havre, ou que l'ordre qui lui avait été donné de se rendre à Toulon fut annulé, car en 1755 nous le retrouvons au Havre : « Département de Toulon. Ordre à M. Jean-Joseph de Raflelis de Broves, lieutenant de vaisseau, capitaine de compagnie, en quartier au Havre, de se rendre à Toulon, du Havre où il est
Il fut nommé capitaine de vaisseau en 1756 (i5 mai 1756) (3), et commanda la Minerve pendant onze mois, de 1757 à 1758. En 1762, il fut détaché de l'escadre de Toulon ; avec le vaisseau le Sagittaire, sur lequel était son pavillon de commandant, avec une frégate et un chébec, il fut envoyé en croisière dans l'Archipel, contre les pirates grecs et barbaresques.
Pendant les troubles qui agitèrent l'Europe depuis 1743 jusqu'en 1747» il a fait toutes les campagnes des escadres unies d'Espagne et de France. Etant lieutenant de vaisseau à bord de la Flore, commandée par le futur amiral Bompar, il assista à toutes les croisières de l'escadre de Toulon, sous les ordres du lieutenant-général de Court, dans la Méditerranée ; et notamment il prit part au combat naval, qui se livra dans les eaux de la Ciotat, sur Les côtes de Provence, et dans lequel la marine française vint si à propos au secours de la marine espagnole, qui allait
(1) Archives do la Marine.
(2) Archives de la Marine.
(3) Archives do la Marine.
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être fort endommagée par les attaques des vaisseaux anglais. Ces derniers avaient vent en poupe, tandis que les vaisseaux espagnols ne pouvaient manœuvrer que pour fuir. A cette bataille navale, assistait aussi l'oncle de Jean-Joseph, le chevalier de Glandevès, qui commandait le vaisseau le Zéphir. Cette bataille navale offre cette singularité, qu'elle fut livrée de part et d'autre, avant la déclaration de guerre qui n'eut lieu que le i5 mars 1744» tandis qu'on s'était battu le 22 et 23 février.
Jean-Joseph navigua ensuite, toujours sur la Flore, dans les petites escadres que l'on forma pour donner de l'occupation à l'amiral anglais Mathews. La frégate la Flore, et la barque V Hirondelle, convoyées par le vaisseau VHeureux, commandé par M. de Vaudreuil, se dirigèrent au mois de juillet 1744* vers les îles St-Pierre, d'où elles firent route vers le Levant, pour favoriser les commerçants, gardés d'ailleurs par le vaisseau VHeureux, dont la mission était de croiser dans le canal de Malthe ; M. de Glandevès avec le Zéphyr, le Tjrgre, YEole, le Ferme, fut envoyé aux îles d'Amérique (1).
Le a9 décembre 1753, Jean- Joseph de Broves reçut de son père une dotation destinée à l'aider à se soutenir dans sa carrière, et à figurer avec honneur parmi les officiers de la marine. « 29 décembre 1753, donation de la terre et seigneurie de Broves et de St-Roman, faite par messire Joseph-Barthélémy de Raphélis, chevalier, seigneur de Broves et de St-Roman, en faveur de messire Jean-Joseph de Raphélis, chevalier de St-Louis, lieutenant de vaisseau, capitaine des compagnies franches au département de la marine, son fils aîné, qui est émancipé (2). »
Jean-Joseph fut nommé capitaine de vaisseau, ayant rang des brigadiers ez armées, le 25 mars 1765(3).
(1) Le Courrier d'Avignon, numéro du 7 juillet 1744. {2) Insinuations de la sénéchaussée de Draguignan, dotations, 1753-1754, folio 9. Archives du Var.
(3) Archives de la marine, états de service.
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En cette qualité, il commanda le Protecteur, sur lequel le prince des Listenois avait son pavillon; il fut, en même temps, capitaine de pavillon du prince, et commandant en second de l'escadre. Cette nomination fut demandée pour lui, par deux ofliciers généraux les plus recommandables.
Le commandeur de Glandevès, lieutenant-général des armées navales, écrivait au ministre de la marine, le i3 février 17G6 :
«... J'ai un neveu, fils de ma sœur, nommé M. de Broves, qui se trouve bientôt à la tète des capitaines de vaisseau, qui ne demande pas mieux que de servir. Gomme suivant toute apparence, des armements vont avoir lieu au port de Toulon, je vous supplie de donner à M de Broves, le commandement d'un des vaisseaux, qui pourront être armés. Cela le mettra à môme de vous faire sa cour, de remplir ses devoirs, et de mériter les grâces de Sa Majesté.
« Signé, Gh. de Glandevès. (1). »
Le chevalier de Glandevès mourut bientôt après avoir écrit cette lettre, qui parvint toutefois à son adresse, car elle existe encore au ministère de la marine. Mais la mort de M. de Glandevès ne fut point pour M. de Broves un malheur irréparable, puisque quelques jours après, le commandeur de Raimondis d'Eoulx, écrivait encore au ministre :
« J'ose vous demander vos bontés et votre protection pour M. de Broves, capitaine de vaisseau, pour obtenir le commandement d'un vaisseau, ou d'une frégate, si le roi en fait armer au printemps prochain ; cet officier vous est connu par ses services ; et ses commandements de la frégate la Minerve, en 1767, et du Sagittaire, dans la dernière escadre, commandée par M. de Bompar, vous assurent que c'est moins le désir que j'ai de lui rendre service, que celui de vous présenter un excellent sujet, qui est à la tôte des capitaines de vaisseau, et qui veut
(1) Archives de la Marine.
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tâcher de mériter de plus grandes grâces. C'en serait une pour moi, si vous vouliez bien avoir égard à l'intérêt que je porte à cet officier, pour lui-même, et pour le respect que j'ai à l'égard de la mémoire du chevalier de Glandevès, son oncle, mort lieutenant-général des armées navales. Ma reconnaissance égale le respect infini, avec lequel, etc. « Signé: De Raymond d'Eoulx. » (i).
En 1767, M. de Broves, sous les ordres du prince de Beauveau, fut chargé d'une mission de confiance. Il s'agissait de visiter avec soin toutes les côtes du Languedoc, afin de juger de la possibilité d'y établir un port de guerre. M. de Broves s'acquitta de cette importante tâche, il parcourut tout le littoral, depuis Marseille jusqu'à Cette ; désigna le point qui lui parut le plus apte à devenir un port de guerre ; il dressa des cartes et des plans ; il rédigea des mémoires, qui doivent exister encore au ministère de la marine. Le tout fut mis sous les yeux du roi, dont la satisfaction fut si complète, qu'ayant en ce moment des vues et des projets sur l'île de Corse, il crut devoir mander M. de Broves à la cour, « pour recevoir les instructions sur les plans que Sa Majesté avait formés sur l'isle de Corse. » (1).
Campagne de Corse
Il ne s'agissait de rien moins que de la conquête de la Corse, qui, depuis 1744» avait essayé successivement de s'ériger elle-même en royaume avec Théodore, puis en république avec Paoli, puis en colonie anglaise, avec les émissaires de la Grande Bretagne.
Pour cette expédition, j'allais dire pour ce coup de main,
(1) Archives de la marine.
(2) Lettre de M. le comte de Broves, archives de la marine.
l'on réunit secrètement à Toulon, des troupes de débarquement, et l'on prépara une escadre. Le marquis de Chauvelin fut mis à la tête des troupes, et eut le commandement en chef. M. de Broves, capitaine de vaisseau, ayant rang de brigadier ez armées, reçut le commandement de l'escadre.
L'escadre était ainsi composée : le vaisseau la Provence, monté par le commandant de l'escadre; le vaisseau le Sagittaire, commandé par le chevalier de Fabry ; V Engageante, commandée par le chevalier de Modène ; la frégate la Mignonne, commandée par M. de Venel ; le chebek le Caméléon, commandé par M. de Gaujac ; le vaisseau le Séduisant, commandé par M. d'Albert de Rions ; la frégate la Sultane, commandée par M. de Sade ; la frégate La Topaze, commandée par le chevalier d'Albert de Saint-Hippolyte.
Monsieur de Broves lui-même, raconte sa campagne de Corse, dans les lettres qu'il écrivit au ministre, pour le tenir au courant des événements de l'expédition ; toutes ces lettres, qui ont été mises, en leur temps, sous les yeux du roi, de son conseil, et de ses ministres, ont été retrouvées au ministère de la marine ; nous n'avons qu'à les transcrire, car mieux que tout ce que nous pourrions dire, elles feront à la fois connaître le caractère de l'homme et les opérations du général. Ces lettres sont adressées à Monsieur de Ghoiseul, ministre de la marine.
« En rade de Toulon, 26 juillet 1^68. »
w Monsieur le duc, j'ai fait sortir aujourd'hui les chebeks ; de peur que leur sortie ne tire à conséquence, les petits navires ont ordre d'aller jusqu'en vue de la Corse, pour surveiller ce qui se passe de ce côté.
« 6 août 1 y 68. — Nous sommes descendus dans le golfe de Saint-Florent. Le marquis deChauvelin s'est emparé de quelques tours élevées sur la cote. L'ennemi a abandonné le terrain, pendant la nuit. Je pars avec l'escadre, afin de
faire le tour du littoral, et pour canonner l'ennemi, partout où je l'apercevrai. En attendant, nous avons débusqué l'ennemi de toutes ses positions, et nous avons entièrement débarrassé le golfe de Saint-Florent. Ce golfe offre un bon mouillage pour les vaisseaux de guerre, il n'y a qu'à reconstruire les batteries et rétablir les forts ; dès lors, les vaisseaux surpris par le mauvais temps y seront en sûreté. »
« 7 août iy68. — J'ai l'honneur de vous écrire encore aujourd'hui, Monsieur le Duc, pour vous signaler l'approche d'une escadre anglaise, et je viens vous demander vos intentions sur ce que je dois faire. Faut-il éviter les Anglais ? Cela serait honteux, en temps de paix surtout. Dois-je les attendre, et savoir ce qu'ils veulent ? Cela pourrait être dangereux, car l'escadre anglaise dispose de forces supérieures. J'attends avec impatience les ordres qu'il vous plaira de me donner. »
« 2 y août ij68. — J'ai l'honneur, Monsieur le Duc, de vous communiquer les ordres de service que j'ai cru devoir établir dans l'escadre. J'ai également l'honneur de vous rappeler que nous avons besoin de vivres, et qu'il serait bon de mettre à notre portée des dépôts de vivres. J'ai également le devoir de m'excuser de n'avoir pas toujours tenu compte de vos commissions et instructions ; car il est quelquefois impossible d'exécuter à la mer, ce qu'on désirerait.
« Nous avons eu un coup de vent, qui a dispersé la flotte ; ce sont des événements que toute la prudence humaine ne peut pas prévoir. Suivant vos instructions, j'ai fait embarquer les Jésuites d'Ajaccio, et j'ai ordonné à la Mignonne de se rendre à Bonifacio pour embarquer les Jésuites, qui s'y trouvent, et de rejoindre ensuite la croisière. »
« 3 1 août ij68. — Je pense que Sa Majesté ferait bien d'acheter deux ou trois brigantins génois. Ces petits navires peuvent embarquer 6o hommes et porter des canons et des pierriers, et seraient suffisants pour détruire la petite
marine Corse, qui ne se compose que d'une galère. Paoli n'a que cette galère, et quelques autres petits navires ; les bâtiments de Sa Majesté sont tros gros pour cette besogne, et ils ne peuvent se rendre dans les petits golfes, ou criques, dans lesquels les petits corsaires barbaresques et Corses vont se réfugier. »
« 3o septembre ij68. — J'ai l'honneur, Monsieur le Duc, de vous informer d'un événement bien désagréabie et fâcheux, arrivé à Messieurs de Boade et d'Aimeri, lieutenants de mon vaisseau ; ils furent arrêtés hier au soir, sur les cinq heures un quart, à très peu de distance du camp, où ils avaient été se promener. Trois Corses armés firent feu sur eux ; M. de Boade fut blessé au bras ; ils coururent l'un et l'autre de toutes leurs forces, mais d'Aimeri, ayant eu le malheur de tomber après avoir fait une centaine de pas, fut rejoint, fut pris, dépouillé, et conduit à Paoli. Je n'ai su ce dernier détail que ce matin ; jusque là, je ne doutais pas qu'il n'eût été assassiné. L'oiïicier fut emmené au château de Corte, ou se trouve Monsieur le général de Paoli. »
(( 6 octobre iy68. — Je crains bien, Monsieur le Duc, que cette campagne n'ait pas tout le succès qu'on espérait, et que la journée du 5 septembre avait semblé nous promettre. La maladie plus que la guerre décime considérablement nos troupes. Je crois que toute la marine de Paoli est tombée, avec le désarmement de sa galère, qu'on m'a dit avoir été vendue à Livourne ; ce qu'il y a de certain, c'est qu'on n'en entend plus parler. J'espère que Messieurs de Modène et de Venel se débarrasseront en lin de leurs Jésuites et qu'ils viendront me joindre ici. »
« Octobre iy68. — La galère de Paoli, loin d'être désarmée, est toute prête à mettre à la voile, pour Yillefranehe. J'ai de suite détaché deux chebeks, pour lui donner la chasse, et la bloquer partout où ils la trouveraient.
<( Le mauvais temps éloigne quelquefois les croiseurs, et si malheusement il atterrit quelque bâtiment, je vous supplie de croire qu'il n'y a pas de ma faute, ni de celle des officiers, que j'emploie à cet effet. J'ai décidé de ne laisser ici qu'une seule frégate avec quelques petits bâtiments. J'ai l'honneur de vous demander le commandement de ces petits bâtiments, pour mon lieutenant Monsieur de Raimondis. Tout officier n'est pas propre à commander ces petits bâtiments ; il faut employer là des gens dont la santé et l'habitude de la mer concourrent avec le zèle et la bonne volonté. Beaucoup d'officiers demandent ce commandement, il n'y en a pas beaucoup cependant qui sachent commander. Je m'embarque sur le Roj'al-Roussillon , le 3i octobre 1768. J'ai l'honneur de vous soumettre un plan d'expédition sur l'Isle Rousse et sur la Balagne. Il me parait que toutes les mesures de terre et de mer qui sont adoptées, sont si bien prises, que rien ne saurait manquer. Cependant quand on dépend de la mer et des vents, on ne peut se flatter de rien. Tout se réduit à deux choses, le beau temps et le secret. »
« Ier novembre 1368. — Monsieur le Duc, j'ai le regret de vous informer que j'ai eu un bien mauvais temps ; j'ai été bien heureux de n'être pas sorti du golfe, car immanquablement tout mon convoi aurait été dispersé. »
« 20 novembre ij68. — Monsieur le Duc, notre plan n'a pas été plutôt arrêté qu'il. a été aussitôt connu de Paoli, qui tout de suite s'est porté sur la Balagne, ou sa présence a déconcerté nos projets. J'ai à vous faire connaître une jolie manœuvre exécutée par Messieurs de Boade et le chevalier de Glandevès. Ayant aperçu une felouque corse, qui se tenait au large, et semblait vouloir entrer dans un port, je fis voile pour lui couper le chemin. Dès qu'elle me découvrit, elle vira de bord, mouvement qui me la rendit de suite suspecte. Je mis immédiatement une chaloupe et un canot à sa poursuite. M. le chevalier de Glandevès commandait la chaloupe, et il
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avait ordre d'amener la felouque. Pendant toute la nuit on chercha ce petit bâtiment, mais il avait disparu ; ayant supposé qu'il devait être au mouillage dans quelque havre, M. de Glandevès conçut le projet de l'aller enlever au mouillage. Pendant ce temps il aperçut un bâtiment que l'obscurité lui fit prendre pour la felouque désirée ; il vogue dessus, malgré la fusillade la plus vive, qui partait de tous côtés ; il aborda le bâtiment d'un côté, tandis que M. de Boade l'abordait de l'autre. C'était une tartane ; comme les Corses n'ont pas de tartanes, il ne voulut pas y mettre le feu, de peur de soulever des tracasseries. Après avoir exploré le havre, pour voir s'il n'y avait pas de navires, il manœuvra pour en sortir et me rejoindre. Tout cela s'est passé de notre part en silence, et sans tirer un seul coup de fusil ; ils en ont cependant essuyé beaucoup, et même plusieurs coups de canon. L'on n'a pas été aussi content des équipages que je l'aurais désiré. Cela n'est pas étonnant, le feu était très vif; nos batteries ne tiraient pas ; les premiers coups de fusil font toujours quelque impression sur cette espèce de gens. Nous n'avons perdu personne ; seul, un soldat d'artillerie a été blessé grièvement. »
« i3 décembre i y 68. — Il se parle encore de la galère de Paoli. Klle est à Livourne et elle est gardée et surveillée par M. de Saint-Nazaire. Si cette galère est commandée par un homme de tète, je crains bien qu'elle ne nous échappe. M. de Saint-Nazaire a pris toutes les dispositions nécessaires et l'on peut s'en rapporter à lui ; c'est un officier de la première classe, je n'en connais pas de plus instruit et de plus capable. Je suis persuadé que la galère de Paoli, et que les autres bâtiments, que nous avons imaginé appartenir à Paoli, ne sont autre chose que des barbaresques. Ces corsaires ont l'inconvénient de fouiller nos bâtiments, d'arrêter les napolitains qui nous apportent des \ ivres, et peut-être cle finir par nous
apporter eux-mêmes la peste. »
« 24 novembre 1 y 68. — Si la saison était plustraitable, je me douterais qu'on ait repris le projet de s'emparer de de la Balagna ; mais je chasse ça, comme une mauvaise pensée. Monsieur de Ghauvelin voudrait-il exposer l'escadre du roi au mois de décembre, sur une côte battue par tous les vents, et où dans trois semaines je n'ai pas eu 24 heures de beau temps ? Je ne puis le croire. Cependant je m'attends à tout : J'ai eu l'occasion de juger pendant cette campagne que les vaisseaux du roi et leur conservation, n'étaient pas regardés comme un objet bien intéressant ; je pourrais en citer des exemples. »
« 2 décembre 1 y 68. — Monsieur le Duc, j'ai l'honneur de vous informer que j'ai reçu des avis certains de nouveaux armements de Paoli. Une grosse felouque Napolitaine vient d'être armée à l'Isle Rousse, où elle s'était rendue sous quelque mauvais prétexte. Les gens de Paoli ont fait semblant de l'arrêter de force, mais ils étaient d'accord avec le patron, qui la leur a vendue et tout de suite elle a été armée ; on l'a vue sous voile mardi dernier. Ce bâtiment porte un canon de l'avant, 2 espingoles, 16 avirons, 3o ou 35 hommes d'équipage ; il croise depuis le golfe de Calvi jusqu'au golfe de Saint-Florent. Malheureusement, dans ces temps, les coups de vents sont fréquents, et lorsqu'ils nous éloignent, on a de la peine à revenir. »
« 4 décembre iy68. — Monsieur le Duc, j'ai l'honneur de vous demander un bâtiment de plus, car M. de Saint-Nazaire est toujours à Livourne et ne sait quand il reviendra nous rejoindre. »
« g décembre ij68. — Je suis obligé de prolonger mon séjour dans les eaux de la Corse, à cause de la nouvelle qui s'est répandue d'un nouveau mouvement de Paoli, qui veut faire passer du monde au cap Corse, et le faire soulever. On reçoit en effet, la nouvelle que Paoli veut faire passer du monde par mer au cap Corse. J'ai déjà détaché des navires pour aller s'opposer à ce mouve-
ment. La Mignonne est déjà en route. J'ai envoyé une felouque armée, fouiller toutes les baies et calanques. L'on n'a trouvé que deux bâtiments, qui étaient tirés à terre sur le sable ; j'y ai fait mettre le feu. Le plus gros tout neuf, pouvait porter 5o à 60 hommes. Je change tous les jours les équipages de la felouque ; c'est une espèce de bivouac de 24 heures, qui ne fatigue personne, qui ne coûte rien au roi, et qui habitue oilicier etsoldat, à se tenir sur ses gardes, et à savoir se passer des petites commodités des vaisseaux. »
« 18 Décembre. — Monsieur le Duc, M. de Ghauvelin m'a écrit que Paoli veut célébrer les fêtes de Noël, avec sa troupe, au cap Corse, et qu'il faut que l'escadre demeure autour de l'île vers ces fêtes Je suis bien éloigné de croire que M. de Ghauvelin veuille m'inculper ; mais sa campagne a été si malheureuse, il peut encore lui arriver des choses si fâcheuses, et il a si peu de notions de notre métier, que sans avoir la moindre volonté de me nuire, il n'aurait pour me perdre, qu'à rendre les choses comme il les voit ; si vous avez la bonté de vous mettre un instant à ma place, ma position est très critique ; j'ai servi, depuis quatre mois que je suis ici, avec une approbation générale, il serait bien fâcheux pour moi, que le moment de mon départ fut l'époque d'un mécontentement, et d'une plainte portée contre moi. »
Réponse de M. de Broves à M. de Ghauvelin
« Vous m'annoncez, Monsieur, une bien fâcheuse nouvelle, et il est bien malheureux qu'elle me soit parvenue, après le départ ou l'éloigneinent de tous nos bâtiments, qui devaient, ainsi qu'il avait été convenu, le l3 novembre 17O8, être désarmés à Toulon. Je dois vous dire, (railleurs, que si des bâtiments Corses existent réellement, ce dont je me persuade diilicillement, il est en cette saison morale-
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ment impossible de les empêcher de passer. La nuit ils suivront la côte, et auront abordé le cap Corse avant que je m'en sois douté. Les coups de vent trop fréquents nous empêchent de nous tenir assez près de terre. Il faut d'ailleurs rentrer à Toulon avant la fin de décembre. Je ne mériterais pas que le roi me confie des vaisseaux, si je les exposais à périr. J'ai même pris beaucoup sur moi, en retardant mon départ ; en agissant ainsi, je vais contre les ordonnances. C'est un sacrifice que je vous ai fait, et une grande marque d'attachement que je vous ai donnée. »
« 24 décembre 1368. — Les Corses ont une felouque armée à Ajaccio, une autre à l'Isle Rousse ; ils ont, en outre, des bateaux, qu'ils tiennent à terre, et qu'ils mettent à la mer quand l'occasion l'exige . Il me parait que l'on devrait ordonner que tous les bâtiments, qui passent devant la Corse, soient escortés. La felouque Corse d' Ajaccio a enlevé une tartane chargée de poudre, et une autre qui portait des officiers en France ; il est vrai que la tartane n'était pas armée ; les officiers et sergents avaient bien des fusils et des cartouches, mais les fusils étaient sans baguettes, et les cartouches sans balles. Cela ne peut pas s'imaginer : il n'y a cependant rien de plus vrai, malheureusement. Les patrons des barques, complices des Corses, avaient averti ces derniers. Voilà pourquoi je crois qu'il serait bon d'escorter toutes les tartanes et barques devant passer dans les eaux de la Corse. La prise de la tartane chargée de poudres fait un si grand vide dans la poudrière de l'armée, que le général m'en demande. J'espère que vous ne désapprouverez pas que je lui aie donné toute celle qui m'était inutile. »
« Toulon, 3o décembre ij68. — Je désire que Monsieur le Duc soit content de ma campagne ; j'ai toujours été au bien du service. Vous m'avez promis de m'employer tout le temps que durera l'expédition en Corse. Si j'étais assez malheureux pour que vous ayez fait d'autres arrangements, permettez que je vous supplie de vouloir bien
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me le marquer. Tous les navires, laissés dans les parages de la Corse, sont munis et approvisionnés ; des ordres et des instructions ont été donnés aux commandants.
<( Au commencement de cette expédition, on croyait tout aisé, maintenant, on croit tout difficile. Sans tomber dans l'un ou dans l'autre de ces deux excès, je crois, Monseigneur, que si les Corses veulent défendre leurs postes, il y aura bien des coups de canons à essuyer, avant de pouvoir en rendre ; il faut quelque chose qui leur en impose, et au moins un gros vaisseau de plus dans l'escadre.
« Signé : Rafélis Broves. »
Monsieur de Broves rentra donc en France et désarma son vaisseau le dernier jour de décembre 1768. Monsieur de Chauvelin, général des troupes débarquées en Corse, revint à Toulon sur le vaisseau la Provence, que montait M. de Broves. M. de Chauvelin avait eu soin de prévenir ce dernier par le billet suivant : « Je passerai sur votre bord, avec d'autant plus de plaisir, que je me suis trop bien trouvé de toutes vos honnêtetés, pour ne pas le désirer. Signé : Chauvelin. »
Ce général déclara aux ministres qu'il était satisfait du commandant de l'escadre, et rendit le meilleur compte de ses services (1).
L'année suivante le roi de France voulut continuer l'expédition commencée contre la Corse ; il donna le commandement de l'armée de terre au comte de Vaux, et celui de l'armée de mer à messire Jean-Joseph de Rafélis de Broves, capitaine de vaisseau, faisant fonction de chef d'escadre, et montant la frégate VAtalante, le vaisseau la Provence ayant été désarmé à Toulon, le Ier janvier i;*'^.
Le départ de l'escadre et du général de \ aux avait été fixé au 6 mars î^b'i), mais l Atalante et les autres bâtiments venus de Corse n'étaient pas prêts ; il fallut alten-
(1) Archives de la marine.
dre jusqu'au 26 mars 1769. M. de Broves avisa le duc de Choiseul de ce délai nécessaire, et dans sa lettre il ajoutait : « Et pour ce qui est de me concilier avec Monsieur le comte de Vaux, le nouveau général, vous pouvez être assuré d'avance qu'il n'y aura entre lui et moi, ni plainte, ni tracasserie ; je ne le connais point, mais il faudrait qu'il soit bien difficile, ou qu'il exige des choses bien singulières, si nous n'étions pas d'accord (1). »
Le 26 mars 1769, M. de Broves partit de Toulon et conduisit en Corse, le nouveau général « qui craignait beaucoup la mer » et qui débarqua à St-Florent ; avant de se quitter, le marin et le général, se firent de mutuelles recommandations, et M. de Broves promit d'envoyer deux chebeks, dans le golfe Jouan, entre le i5 et le 20 avril, pour embarquer le lieutenant-général du Bourset, qui devait rejoindre le comte de Vaux. En annonçant ces nouvelles au ministre, M. de Broves ajoutait ces quelques lignes : <( Je vois, monseigneur, avec quelque espèce de peine, que je ne pourrai pas rendre des services bien distingués dans cette campagne. L'espèce de bateau que je monte, et la façon dont je suis armé, m'annoncent que ma besogne roulera sur l'unique objet d'empêcher les secours du dehors d'aborder en Corse. »
Vers le 5 avril, M. de Broves est rejoint dans le golfe de Saint-Florent par M. de Glande vès, son cousin, qui montait une frégate. M. de Broves restait en station dans ce golfe sur YAtalante ; l'un des chebeks croisait entre Bastia et l'île d'Elbe ; le deuxième chebek avec une felouque du roi, surveillait Calvi et le cap de la Matelle ; la corvette la Flèche croisait depuis le cap Corse jusqu'à Bonifacio ; la corvette la Barque naviguait depuis Bonifacio jusqu'à Porte-Vecchio, poussant ses bordées jusqu'à Aleria ; un troisième chebek servait de transport, et le Caprqy était à la disposition du général de Vaux.
Le 6 avril iy69, le chef d'escadre détacha le vaisseau le Rusé, pour aller surveiller le port de Livourne. Il écri-
(1) Archives de la marine, dossiers et campagnes,
vit ce jour là : « Il est toujours question de la galère de Paoli ; elle est toujours bloquée à Livourne ; j'ai expédié à Livourne M. de Damas sur le Rusé ; je tremble que ce corsaire ne nous fasse des prises, je n'ai pas assez de marine, il faudrait quelques bâtiments en plus ; M. de Vaux lui-même est lâché de n'en avoir pas demandé davantage. »
« 3o avril iy69. — Monseigneur, je pars avec l'agrément de M. le général de Vaux, pour faire une croisière par Ajaccio, Bonifacio, vers l'est de l'Ile. M. de Vaux, à la tête de 22 bataillons, doit marcher vers la Nubio, et M. de Marbeuf doit arriver avec le reste des troupes, par l'autre côté. L'on est campé à Oletto ; personne ne doute du succès, et on pense que la campagne ne sera pas longue. »
La campagne étant fort avancée, M. de Broves alla à Ajaccio le 5 mai, et ayant reçu les ordres du général il prit des dispositions pour renvoyer dans le port de Toulon les bâtiments qui ne lui étaient plus nécessaires ; néanmoins il croyait devoir prévenir le ministre des dispositions des insulaires, à l'égard des Français : « Les Corses de ce côté de l'île, ne sont pas plus nos amis que ceux du côté de Bastia. Dernièrement, ils ont assassiné dix hommes, qui avaient été engagés, dans nos troupes, et ils ont essayé d'empoisonner une citerne ; cela n'annonce pas des dispositions bien pacifiques ; mais il faudra bien qu'ils cèdent à la force. »
L'Atalante, la Flèche et V Hirondelle, se rendirent vers le 25 mai à l'Isle Rousse ; le chef d'escadre, avait ordre de la sommer de se rendre : « En arrivant, j'envoyai à terre ; je fus fort étonné, et je vous l'avoue, même un peu fâché, de ce que le commandant de ce port demanda à capituler. »
Vers le ior juin 1769, M. de Broves reçut dos instructions très sévères sur la conduite à tenir, à L'égard des barbaresques ; et le 7 juin, sur la demande de l'intendant, il porta des fonds pour L'armée à Ajaeeio et à
Calvi, et organisa une croisière avec les frégates et bateaux sous ses ordres. Pendant ce temps, M. de Narbonne avec sa troupe, vint joindre M. de Vaux à Bocognano, et M. de Marbeuf marcha vers Porto-Vecchio : « Il y a tout lieu de croire, disait le chef d'escadre, que tout sera fini d'ici à huit jours. »(i).
En effet, le 12 juin, le général reçut la soumission de plusieurs provinces de la Corse, et l'escadre opéra son retour à Toulon, pour embarquer des troupes qu'elle revint débarquer, par ordre du général, dans le golfe de Valenço (alias Salenço.)
(( A six heures du soir, tous nos bâtiments, VAtalante, la Flèche, la Barque, deux felouques et deux transports, furent déblayés ; je me proposais de sortir de suite du mouillage, où je n'avais été que malgré moi, quand tout à coup, il s'éleva de la mer, dans la partie de l'ouest, un coup de vent qui m'en empêcha. Obligé de rester sous une pluie qui fait frémir, je pris toutes les précautions imaginables, pour me maintenir et ne pas chasser sur mes ancres. Le vent, que la mer avait déjà annoncé, ne tarda pas à se faire sentir ; il fut modéré pendant vingt-quatre heures ; mais, dans la nuit du i5 au 16, il fraîchit si fort, et la mer devint si grosse, que je me suis trouvé pendant dix-huit heures dans le péril le plus pressant, ne sachant pas si je serais englouti par la mer, ou si je serais jeté sur un banc de sable, dont les brisants n'étaient qu'à un câble de moi. Trois tartanes furent ouvertes et firent côte. M. d'Entrecasteaux et M. de Trans furent détruits ; le second pourra se réparer, et je lui ai laissé tout ce qui lui est nécessaire pour venir me rejoindre. Enfin, de ma vie, je n'avais vu un aussi mauvais temps, et c'est bien moins aux précautions que j'avais prises, que je dois le salut de ma frégate, qu'au ressac de la mer qui m'a soutenu et qui soulagea mes câbles. Nous devions cependant tous y périr. M. de Virieu me rendra justice sur l'extrême répugnance que j'avais marquée à débarquer sur cette côte. Tout oon-
(1) Archives de la marine.
courut à me faire illusion : beau temps jusqu'à midi : dire des habitants qui assuraient que d'autres vaisseaux étaient venus dans ce lieu de débarquement ; je n'ai perdu que deux hommes dans ce débarquement, mais il m'a fourni l'occasion d'en connaître beaucoup qui sont impayables. » (i).
Du 23 juin au 27 juin 1769, M. de Broves expédia la frégate la Flèche à Toulon pour aller quérir des fonds destinés l'armée, et la frégate V Hirondelle à Galvi, croyant qu'il était inutile de l'envoyer à Livourne, la nouvelle s'étant répandue que la galère de Paoli était sortie de ce port. Le 27 juin 1769, M. de Broves écrivait encore au ministre : « J'ai reçu dans son temps une lettre de M. de Vaux, qui prouve que ce général a senti l'utilité dont ma petite escadre a été dans cette expédition. En effet, on ne peut servir avec plus de zèle, se porter avec plus de bonne volonté et d'intelligence à tous les mouvements que le général a demandés de nous ; il a été prévenu dans tout ce qu'il désirait, et nous avons quelquefois été assez heureux pour accélérer la reddition de postes très importants, notamment celui de l'Isle Rousse. Il m'en a remercié.
« Notre débarquement au golfe de Yalenço, a très-bien réussi, et nous y avons beaucoup souffert ; plusieurs tentatives que nous avons faites sur la côte, dans le dessein d'y attirer du inonde, ont toujours rempli l'objet qu'on s'était proposé. Tout ce qu'il a été possible de faire, nous l'avons fait ; j'ai l'honneur de vous demander des récompenses pour mes officiers, notamment pour M. de Framont, marin depuis 22 ans, pour lequel je sollicite la croix de Saint-Louis. » (2).
Le 2 juillet 1769, l'on apprend que la galère et les deux corsaires corses n'ont point, comme on l'avait cru, quitté le port de Livourne. Le chef d'escadre l'ail redoubler d'attention et de surveillance, et remplace M. de Glandevèa par M. de Raimondis, dans la mission de surveiller
(1) /Vrchivos do la marine.
(2) Archives de la marine.
Paoli. Paoli s'était embarqué à Porte-Vecchio, sur un vaisseau anglais, avec la permission du général de Vaux. Voici quelques lignes de M. de Broves, et de M. de Glandevès, qui semblent ne pas justifier la haute idée que Ton a généralement du fameux Paoli.
« Il est aisé de juger par la réception qui a été faite à M. Paoli par les Anglais et le roi de Sardaigne, combien il était protégé. Je n'entre dans aucun détail de son arrivée àLivourne. M. de Raimondis, qui était à Porte-Vecchio, lors de l'embarquement de Paoli, m'en a raconté des traits de pusillanimité et de faiblesse, qui passent toute imagination ; s'il était mieux connu, il ferait moins de bruit. » (i). (( Ce chef, Paoli, avait déjà perdu beaucoup de sa considération, et on commençait à l'apprécier pour ce qu'il vaut. » (2).
De son côté, M. le chevalier de Glandevès, qui fut témoin de l'arrivée de Paoli à Livourne, écrivit ce qui suit : « J'ai à vous parler de la fuite de Paoli hors de la Corse, et de son arrivée à Livourne. Il s'est embarqué vraisemblablement à Porte-Vecchio, où nous savions que deux vaisseaux anglais l'attendaient. Les Anglais ayant tous leurs pavillons à l'avant et à l'arrière de leurs vaisseaux, arrivèrent à Livourne. Le défunt général ne voulut mettre pied à terre qu'à la nuit close, pour éviter d'être suffoqué par la populace. Il n'y a pas de jour que je ne sois tenté de témoigner au gouverneur de Livourne, combien il est indécent que le pavillon corse, qui n'aurait jamais dû être toléré, le soit à présent. Paoli, débarquant de son vaisseau, s'en fut en voiture chez le consul d'Angleterre, venu de Pise exprès pour le recevoir. Le consul l'emmena, une heure après, dans va voiture, jusqu'à Pise, et de là à Florence. Je doute qu'il soit plus agréablement en Angleterre que dans ce pays, qui le comble d'honnêtetés, jusqu'à lui faire les premières visites ; on lui adresse
(1) Lettre du 2 juillet 1769, au ministre.
(2) Archives de la Marine; lettre au ministre, du 7 juillet 1769.
scs lettres à Son Excellence M. le général Paoli. Le vaisseau anglais a amené quantité de Corses, entre avilie, Clémente Paoli, frère du général. »
Signé, C'i. de Glandevks (i). »
Campagne de Tunis
Le il juillet 1^69, M. de Broves étant à Toulon, sur le point de faire désarmer tous ses vaisseaux, reçut du ministre Tordre de se rendre à Tunis avec X Ai al an te et la Flèche, pour négocier avec le Bey, au sujet des pirates et des corsaires, qui venaient écumer les mers jusques dans les eaux de la France, et particulièrement dans les parages de la Corse. Précédemment, au cours de l'expédition de Corse, M. de Broves s'était souvent plaint des pirateries commises par les barbaresques. Dans une lettre au ministre, du 20 avril 17O9, il déclarait « que les pirateries barbaresques avaient pris de telles proportions, que la religion, c'est à-dire l'ordre de Malthe, avait cru devoir armer sa flotte et la mettre en campagne, pour courir sur les bâtiments des corsaires. »
En conséquence, le i5 août, X Atalante mouillait dans le port de Tunis, et le commandant obtenait du Bey une audience, dont il rend compte dans la lettre suivante :
« Devant Tunis, le 20 août i?6g. » <( Monseigneur,
u Le Bey m'a donné audience samedi dernier : DOUS n'avons échangé que des politesses de part et d'autre, ,1e lui dis (pie je ne prenais pas congé de lui. parcequejeme proposais de le revoir incessamment, et je le suppliai de
(1) Archives de la marine.
permettre que ce soit plus tôt que plus tard. Il me répondit qu'il me reverrait avec plaisir. Mais des affaires dans l'intérieur de son sérail ont retardé cette seconde entrevue, qui n'a eu lieu qu'hier. Les dispositions du Bey paraissent peu favorables ; il ne me craint pas assez ; je tremble que d'arriver ici, avec deux frégates seulement, bien loin de lui en imposer, ne lui donne plus d'audace qu'auparavant. Si je suis obligé de détacher la Flèche pour vous informer de l'obstination du Bey, j'aurai l'honneur de vous exposer mes idées sur les moyens que le roi pourrait employer pour le châtier, et le faire repentir de son entêtement. »
<( Devant Tunis, à bord de Z'Atalante, Ier septembre i y 6g ».
« Monseigneur,
« J'ai l'honneur de vous informer que le Bey prend beaucoup d'humeur de mon séjour prolongé dans cette rade, et je crois qu'il est très inquiet des suites de son refus. Il fait armer secrètement, et s'il osait, je ne doute pas qu'il ne prévint le châtiment qu'il mérite. J'ai mandé à M. de Saizieu d'éviter, autant qu'il le pourra, de lui donner de l'ombrage ; il serait fâcheux qu'il fasse quelque incartade, avant l'arrivée de vos ordres ; avec les barbares on ne peut compter sur rien, et M. de Saizieu aura peut-être beaucoup de peine à éviter qu'il ne se porte à quelque extrémité ! Deux vaisseaux Vénitiens ont apporté des présents, selon l'usage. Un général Hollandais est venu également mouiller dans cette rade. J'ai jugé à ce propos qu'il avait ordre de satisfaire le Bey. Toutes ces nations le gâtent à qui mieux mieux. Le Bey désirerait bien que nous nous montassions sur le même ton. »
La division navale de M. de Broves séjourna devant Tunis jusques vers le miilieu d'octobre 1769 ; à cette
date elle reçut l'ordre de rentrer à Toulon ; de Toulon M. de Broves écrivit au ministre.
u En rade de Toulon, iy octobre zyOg.
« Monseigneur,
« J'ai l'honneur de vous adresser une lettre que le Bey de Tunis nia chargé de vous remettre. C'est un compliment sur la conquête de la Corse, et une déclaration pure et simple de regarder d'ores en avant cette île comme une province de la France. 11 s'est réservé de traiter des conditions vis-à-vis de M. de Saizieu ; mais, attendez-vous, monseigneur, à des prétentions aussi ridicules qu'indécentes.
« Ma dernière audience s'est très-bien passée et le prince a pris sur lui d'y mettre beaucoup d'honnêtetés. Je dis a pris sur lui, car à travers toutes ses politesses, je me suis méfié qu'il me ménageait la petite mortification de n'être pas salué, quand je retournerais à mon bord. Il a, dit-il, salué le commandant Vénitien, à cause des présents qu'il en a reçus, et le général Hollandais à cause de son grade. Au surplus les choses sont en bon état. »
Les choses ne demeurèrent pas en ce « bon état », car au mois de mai 1770, le roi fit armer à Brest une escadre composée du vaisseau la Provence, du vaisseau le Sagittaire, de la frégate YAtalante, de la frégate la Mignonne, de la frégate la Tampone, celle-ci était commandée par M. de Surville. A ces navires se joignirent la frégate 17//rondelle, les vaisseaux le Singe, le Séduisant et Y Elu a, la corvette la Salamandre. Cette escadre eut ordre de se rendre à Toulon pour y déposer des canons, et autres munitions de guerre, à Cadix pour y porter de L'or et de l'argent, à Marseille et à Gènes, puis d'aller se mettre sous les ordres de M. de Broves, qui était à Toulon, avec la Flèche et YAtalante.
Le 25 mai, M. de Broves prit le commandement de cette escadre de douze vaisseaux de guerre, et il demanda
M. de Glandevès, son cousin, le plus jeune des neveux de sa mère, pour capitaine de pavillon, devant commander la Provence. Il demanda en outre la permission de faire arborer au mat de misaine de son vaisseau, le pavillon carré d'officier général. Tout cela lui fut accordé, et il prit la mer, avec ordre de se rendre à Tunis, et de s'emparer de gré ou de force de tous les corsaires qu'il rencontrerait. Le 4 juin, il rencontre en effet de grosses péniques de 16 à 18 canons, il fit tirer dessus, et le commandant de l'un des vaisseaux de l'escadre acheva de les détruire.
« Devant Tunis, 28 juin ijjo.
« Monseigneur, j'ai déclaré ce matin au Bey, par une lettre, que j'allais agir hostilement ; je ne lui ai donné que 24 heures pour se soumettre aux conditions que Sa Majesté exige. Il avait demandé jusqu'à samedi, mais il m'aurait mené loin, si je n'avais pas rompu les négociations.
« Je vais devant Bizerte, place la plus forte après Tunis, je canonnerai le fort, et bombarderai la ville. Je reviendrai de là à Porte-Farine, que je ne suis pas sûr de pouvoir attaquer avec succès. J'irai de là sur la cote de l'Est, canonner et bombarder Souza, ville considérable, à laquelle le Bey est fort attaché. Si ces actes ne font pas rentrer le Bey en lui-même, j'insulterai ses batteries et même la Goulette. Ces forts ont été remis en état, et même l'on y a ajouté des batteries. »
« En rade de Tunis, le 10 juillet ijjo.
« Je viens d'essuyer pendant vingt-deux jours, une fièvre continue avec redoublement qui m'a mis à la mort. Je n'en ai plus depuis deux jours, mais mes forces épuisées ne me permettent plus de me soutenir. Je reprendrai mes opérations, l'extrême désir que j'en ai, me le fait espérer. Les galiottes à bombes avaient besoin d'un très grand
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radoub, les affûts des pièces étaient fendus, et tontes les chevilles étaient a remettre. M. de Faucher a dû vous rendre compte de l'expédition de Bizerte, dont je lui avais donné la direction, en lui remettant le commandement. J'étais alors dans la dernière période de ma maladie, et hors d'état d'ouïr et de juger.
« J'ai trouvé les choses bien différentes de ce qu'on m'avait dit. Depuis deux ans le Bey travaille à mettre ses places en état de défense, il a bâti des forts, fait des galeries, placé des batteries armées de canons.
« Le port de Porte-Farine, dont l'armement, disait-on, devait au plus occuper un chebek, m'oblige au contraire à immobiliser, pour le garder, une frégate et un chebek, ce qui me rend très court en bâtiments.
u Je ne puis tirer l'eau que de Malthe, les rivières de Sardaigne sont empoisonnées par le chanvre qu'on y met à tremper.
« J'espère m'acquitter assez bien de ma mission, pour que Sa Majesté soit contente de mes services ; mais pour la paix, je ne crois pas que nous l'ayons cette campagne. Veuillez envoyer des bâtiments de plus, pour bloquer les ports. Je me présenterai devant Bizerte et Porte-Farine, et je me rabattrai sur Souza, dont je ferai un exemple ou je ne le pourrai. »
« A bord delà Provence, 1 6 août iyyo.
« A Monsieur le duc de Praslin.
« Parti le 16 juillet de La rade de Tunis, je lus
mouiller devant Porte-Farine ; au premier coup d'oeil, ce
port me parut dans un état d' éloigne ment trop considérable. M. de Saint-Césaire, que j'avais chargé de mesurer les distances, m'informa que L'endroit Le plus proche, où L'on pourra mettre les galiottes à bombes, avec deux pieds de
tirant d'eau, est encore éloigné du port de r.ÔOOtoises,
Ce grand éloigneraient rend le bombardement impraticable
ou du moins inutile. M. d'Oppède m'a suggéré l'idée de fermer ce port, en faisant couler bas deux mauvais bâtiments maçonnés ; j'allais écrire à Malthe de me les envoyer, quand j'ai appris par mes pilotes que les Algériens avaient tenté le môme expédient, dans une autre guerre, et inutilement.
« Leur ouvrage n'était pas encore terminé, que la force des courants agrandit ce passage, et le rendit tel qu'il est à présent.
« Je ne vois pas d'autre ressource pour nuire au Bey, que d'y tenir des bâtiments en croisière, qui n'empocheront peut-être pas les corsaires d'en sortir, mais ils les empêcheront de nuire.
« Le 17, j'ai remis sous voile pour Souza, où je n'ai mouillé que le 26, ayant vents et marées contre moi. Les vents étaient si forts, que le 22, à deux heures du matin, je me trouvais si près de la terre, que je n'avais pas plus d'un câble à aller pour m'échouer.
« Je restai calme et je m'en tirai au moyen de grelins, que je fis porter au large, et sur lesquels je me tins pendant deux heures. Le Sagittaire fit de même. Le même jour, je fis marquer le mouillage des galiottes à bombes, le plus près possible de terre, et le plus à l'abri du feu qu'il ne fut possible. Je les fis mettre en état de commencer le bombardement.
« Le 27 après midi je fis jeter quelques bombes, mais le vent du large, qui règne sans cesse, et la mer qu'il élève, m'obligèrent à retirer les galiottes, après qu'elles eurent jeté 5o 01160 bombes dans la ville. La place tira à toute volée, mais aucun boulet ne porta.
« Le 28, le vent du nord était très frais, il y avait grosse mer, une de mes amarres a cassé, j'ai été entraîné très près de la ville, et j'ai été étonné qu'on ne m'ait pas tiré dessus.
Le 29, j'ai relevé mon ancre, je l'ai rapportée où je l'avais mise d'abord, et j'ai empenellé (1) ; les autres vaisseaux ont fait de même. »
(1) Erapeneller veut dire jeter une petite ancre au-delà de la grosse, afin que le navire soit mieux amarré.
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« Les galères de Malthe qui m'ont suivi, espérant m'être utiles dans cette expédition, ont infiniment souffert, et une d'entre elles fait beaucoup d'eau, et a obligé le généra] à quitter le mouillage, pour aller se radouber à Lampedouze. Il m'avait promis de me rejoindre, mais je le crois à Malthe, attendu qu'il n'a plus reparu.
<( Du 28 juillet au 4 août, la mer ne m'a pas permis de continuer mes opérations de bombardement.
« Le 4, la nier étant assez calme, je lis avancer les galiottes, elles jetèrent plus de 200 bombes, avec beaucoup de succès, mais il en coûta la vie à M. de Missicssi, enseigne de vaisseau, à bord de la Salamandre, qui fut tué par un boulet perdu, qui est le seul ayant atteint cette galiotte. L'Etna eut un pilotin blessé à la main, dans la même journée. Les ennemis ont placé sur le bord de la mer, en un bois qui est dans le voisinage, quelques pièces de canon, qu'il ne m'a pas été possible de démonter, à cause de l'éloignement, et du peu de fond qu'il y a dans cette partie de la côte. Ils ont fait usage de deux mortiers, mais leurs bombes ne venaient pas à moitié chemin des galiottes.
« Le 5, avant midi, je fis tirer environ 40 bombes, les ennemis ayant multiplié les bouches à feu, j'ai attendu qu'il fasse nuit, pour recommencer de 10 heures du soir à 3 heures du matin; j'ai jeté 180 bombes, qui presque toutes sont tombées dans la ville; les ennemis n'ont riposté que deux ou trois coups de canon, qui n'ont fait aucun elfet.
« Du G jusqu'au 10, on n'a rien pu l'aire. La ville est située dans le fond d'un golfe, en un terrain fort bas ; ses approches sont défendues par de 1res bonnes fortifications, armées de 76 canons, qu'il n'est pas possible à des \ aisseaux de faire taire. Les vents et la mer venant toujours du large, il faut absolument aller devant la place en se touant, et revenir de même : opération qui nul les vaisseaux à la merci de L'ennemi, pendant quatre heures : sans compter mille autres inconvénients, qu'il n'est pas possible de parer.
« Quoique je me flatte de n'avoir pas besoin de justification auprès de vous, vous avez été si fortement prévenu, et moi aussi, que je ne trouverais aucun obstacle à rien, que j'ai cru nécessaire de mettre la vérité sous vos yeux. J'ai dû vous faire connaître la véritable position de tout ce pays-ci; car ce que je trouve à Souza, je le trouve à Bizerte, je le trouve à Tunis, et je le trouverai partout où je pourrai me présenter.
« Le Bey s'attendait à cette guerre et s'y préparait depuis la conquête de la Corse ; et, sans qu'on s'en doute, il a mis ses places à l'abri des insultes. Je crois que nous n'avons rien de mieux à faire pour le bien du service de Sa Majesté, que de m'en tenir à faire le plus de mal possible ici. La ville est riche et très peuplée, sans être grande. Elle est peut-être la seule qui soit dans le cas d'être bombardée avec succès.
a D'ailleurs, ceci est incontestable, il faut quitter au plus tard à la fin d'août. Les vents du nord mettraient l'escadre dans les plus grands périls. Ce bombardement fini, je retournerai dans le golfe de Tunis, pour me radouber. VEtna a besoin d'être calfatée, le peu d'eau qu'elle fait ne m'inquiète pas ; mais je juge que lorsqu'elle aura tiré ioo ou i5o bombes, ce sera tout ce qu'elle pourra faire. Je la mettrai en état de tenir la nier, et comme ce bâtiment me sera inutile, je l'enverrai désarmer ainsi (pie la Tampone. Quant à la Goulette, il est inattaquable, tant à cause de sa situation, qu'à cause des canons dont il est lardé. Je renverrai à Malthe les felouques qui me sont inutiles. J'attends avec impatience que la Tampone, que j'y ai envoyée, pour faire de l'eau, me soit renvoyée. Je reste avec les deux galiottes et le Sagittaire. Je crois que c'est la première fois que des vaisseaux aient suppléé à tous les besoins des galiottes qui opèrent. J'esj)ère, Monseigneur, que la position dans laquelle je me mets, vous prouvera mon zèle : j'aurais pu prendre avec moi quelques bâtiments, mais il fallait les retirer de la croisière, ce qui me paraissait très dangereux.
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« Il ne me reste plus ([ira vous parler des bâtiments nécessaires pour garder les croisières, et intercepter le commerce ; je pense qu'il faut au moins quatre frégates. Le commandant de la division gardera la rade de Tunis, ai ec lu Barque on lu Flèche. Une troisième frégate croisera devant Porte-Farine jusqu'à Bizerte ; la quatrième frégate établira sa croisière depuis le cap Bon jusqu'aux côtes de Barbarie. Si Sa Majesté voulait envoyer une cinquième frégate, cette dernière pourrait être employée à croiser depuis le cap Zinié jusqu'en Sardaigne.
«M. d'Arbaud, prendra, je pense, tous les vivres «à Toulon, avant son départ pour Naples. Je laisserai à YAlalante tous ceux qui ne nie seront pas nécessaires, pour faire mon retour en France, dans les derniers jours de septembre.
« Les chebeks ne peuvent rester dans ces mers ici que jusques fin septembre. Ce serait les exposer beaucoup que de les y laisser plus longtemps. Ils ne sont pas assez forts pour supporter la mer, et il n'y a pas ici assez de ressources pour le mouillage.
« J'ai embarqué M. de Raymondis sur la Tampone. el le laisserai à Malthe. Cet officier a été malade de La fièvre
et du scorbut, je craindrais pour lui s'il continuait la campagne. »
« A bord de la Provence, 21 août i~~o. « A Monsieur de Praslin.
« Monseigneur, depuis le 26 juillet que je suis devant Souza, je n'avais pas encore pu faire jouer les galiolles à bombes, Mais le 1 1 elle [a, j'ai élé assez heureux pour pouvoir jeter 5oo bombes dans la ville, sur les principales maisons et magasins ; M. d'Oppède dit que le dommage causé peut s'évaluer de 7 à 8 millions : c'est
exagéré.
« Les galères de Malthe m'ont rejoint devant Souza, la veille de mon départ, à la réserve de celle de M. de Suffren, qui fut entr'ouverte par la grosse mer, lors du coup de vent du 28. Elle est restée à Malthe et est condamnée.
« Les autres, avec une frégate, me suivront devant Tunis ; l'intention du Grand Maître est qu'elles ne me quittent que quand je me retirerai. Je suis bien fâché de n'avoir encore pu faire usage des talents de M. Le Bailli de Stachelenden qui les commande. Mais des forces supérieures étaient contre nous, partout où nous nous sommes présentés ; il y avait folie de rien tenter ; et nous avons dû nous borner à empêcher une foule de corsaires de sortir et de faire des prises. Au reste, Monseigneur, les attentions du Grand Maître pour notre (lotte sont sans bornes. Je ne lui ai rien demandé, et il n'a cessé de me faire offrir tout ce que je pouvais désirer. Le général ma même fait prévenir qu'il faisait armer les vaisseaux de la religion, pour les faire arriver sur les côtes de la Tunisie vers fin septembre 1770. ))
Dès la fin de septembre 1770, le Bey commença à vouloir traiter de la paix, et M. de Broves fut le négociateur de cette paix, ainsi que le prouve la lettre suivante adressée au duc de Praslin .
« En rade de Tunis, 20 septembre ijjo.
« Monseigneur. Je m'étais proposé d'avoir l'honneur de vous rendre compte dans cette dépèche des motifs qui m'ont déterminé à ne pas suivre exactement l'esprit de mes instructions, dans les articles relatifs aux dédommagements des frais de la guerre, et à me relâcher aussi sur l'indemnité à exiger en faveur de la compagnie d'Afrique. Il ne manque pourtant à celle-ci que la forme, car, dans le fond, les avantages que cette paix lui procure, sont peutêtre préférables à l'argent comptant, et elle doit être satisfaite .
« 11 n'en est pas même pour les dépenses de l'armement. Je sens bien que le remboursement en est très hasardé, mais j'ai été obligé de céder aux circonstances. M. de Saizieu vous les détaillera, il est inutile que je vous les répète. J'ajoute seulement que si la guerre avait encore duré six mois, notre pavillon était discrédité, notre commerce et notre crédit étaient perdus dans le Levant. C'aurait été bien pis, si les Anglais étaient parvenus à faire leur traité avec le Bey, qui, désespéré de ce que nous l'avons prévenu, et furieux de voir ses ports bloqués, et ses villes détruites, était sur le point de tout sacrifier au désir de se venger. Les suites de son dépit étaient d'autant plus à craindre, que depuis qu'il a fait mourir son concurrent, il est, on ne peut plus tranquille dans l'intérieur de son pays. D'ailleurs je puis vous assurer qu'il se souviendra longtemps de cette leçon ; elle lui coûte des sommes immenses, et s'il n'est point soumis, il est du moins bien humilié. M. de Saizieu a mis ses réponses, dans son paquet qui vous parviendra par le même courrier. »
La campagne contre Tunis se continua ainsi pendant tout le mois d'octobre. L'on exécuta des croisières, des blocus, des bombardements, l'on fit la chasse aux corsaires, et l'on poursuivit les négociations entamées depuis la fin septembre, pour conclure un traité de paix. La paix était résolue en principe, car peu à peu le général renvoyait en France ses chebeks, ses galiottes, sa frégate la Barque ; M. de Coriolis était envoyé à Bùne avec une autre frégate, M. de Saint-Césaire était chargé par le général daller en Corse, porter à M. de Marbœuf la nouvelle de la situation nouvellement acquise à l'égard de la régence de Tunis. Les malades et les scorbutiques étaient aussi renvoyés en France ; l'on donnait du repos aux équipages, qui avaient tous plus ou moins le scorbut « on leur (humait de la viande fraîche, pour faire cesser ça. » (1).
(1) Lettre do M. de Brovcs. Archives de la marine.
Enfin la paix fut conclue définitivement le 14 novembre i^7o.m< La paix vient d'être signée à bord de la Provence par M. de Broves. Le gendre du seigneur Bey était venu apporter au général les traités de paix. Il a désiré visiter mes galiottes à bombes, je lui ai montré avec plaisir, ces instruments de notre réconciliation ; ils étaient noblement parés, et tout s'est ressenti du rétablissement de la bonne harmonie. » (i)
L'escadre française rentra à Toulon dans les derniers jours du mois de novembre 1770. Le 26 novembre le chef d'escadre écrivait au ministre : « Le bey de Tunis est persuadé que je suis l'auteur de celle guerre, et il m'abhorre. Je n'ai pas cru devoir insister sur l'audience qu'il aurait dû me donner ; j'ai craint qu'il ne me reçoive trop mal, et que les affaires n'en souffrissent. La haine qu'il a pour moi, entre pour beaucoup dans l'envoi ridicule d'ambassadeurs, qu'il a fait. Il a voulu qu'ils me prévinssent, de peur que je ne le desserve auprès de vous. Je ne doute pas qu'ils ne lassent des plaintes très ainères sur mon compte. »
De iyyi à 1338
Lorsque M. de Broves reçut la mission d'aller châtier le bey de Tunis, il se trouvait en voie de contracter mariage ; alors âgé de 54 ans, et ayant jusque là, voué sa vie au service du roi, en étant de toutes les campagnes, et en assistant à presque toutes les batailles navales, auxquelles la marine française avait été employée depuis i~3o, il songeait à ses vieux jours, il voulait un héritier, et avait déjà fait le choix de celle qui devait désormais être sa compagne. Lorsque la guerre de Tunis fut terminée, il se mit en devoir
(1) Archives de la marine, lettre de M. de Champmorin au ministre.
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de réaliser ses projets d'alliance. Dès le 10 novembre 1770. il demandait à son ministre l'autorisation de se marier, el de prendre dans son contrat de mariage la qualité de «lut* d'escadre, dont le brevet ne lui avait pas encore été conféré, maigre'' qu'on l'eût autorisé à se donner ce titre, lors de la conclusion et de la signature du traité de paix avec le bey de Tunis.
« De Toulon, 10 novembre ijyo.
« Monseigneur. Permettez que j'ai l'honneur de vous demander votre agrément, pour mon mariage avec M1,e de Hipert, fdle d'un procureur général au parlement de Provence, qui a l'honneur d'être connu de vous. Ce mariage qui avait été différé, à cause de ma campagne à Tunis, ne m'empêchera pas d'aller à la cour.
« J'ai également l'honneur de vous demander la permission de prendre le titre de chef d'escadre, et permettez moi d'ajouter qu'il est douloureux pour moi d'être débarqué capitaine de vaisseau, après une expédition dans laquelle personne n'a eu à se plaindre, et alors que tout le monde croit que j'ai mon brevet de chef d'escadre dans ma poche. » (1).
L'amiral Bompar, ami de M. de Broves, et son chef hiérarchique au département de Toulon, écrivit dans le même sens au ministre.
« Toulon, 20 novembre ijjo.
« J'ai eu l'honneur de vous écrire le i5 de ce mois, pour vous demander la permission du mariage de M. de Broyés avec Mlle de Ripert de Montclar ; et comme il se pourrait qu'il désire conclure ce mariage axant d'avoir reçu votre
(I) Archives de la marine.
agrément, j'ose espérer que vous ne désapprouverez pas que je l'ai devancé de quelques jours. » (i).
Toutes les permissions sollicitées furent accordées : le ministre répondit quelques jours après : « On peut autoriser M. de Broves à prendre, dans son contrat de mariage, la qualité de chef d'escadre, parce que Sa Majesté a l'intention de le nommer à la première promotion. » (2).
Le mariage de M. de Broves fut donc célébré à Saint- Saturnin, près d'Apt. Il est probable, qu'usant de l'autorisation donnée par le ministre, M. de Broves prit le titre de chef d'escadre dans son contrat de mariage. Nous remarquons cependant que, dans les publications des bans de ce mariage, qui eurent lieu à Broves, cet officier général n'est point qualifié ainsi . « Publication du mariage entre messire Jean-Joseph de Raphélis, capitaine de vaisseau, brigadier des armées navales, et Françoise-Gabrielle-Emilie de Ripert, frile de Jean-Pierre -François de Ripert- Montclar, procureur général au Parlement de Provence, et de Catherine de Lisle, de la ville d'Aix, âgée de 23 ans. Ce mariage a été célébré à Saint-Saturnin près d'Apt, le 6 décembre 1770. » (3).
Ghauvet d' Allons, beau-frère du nouvel époux, ne manqua pas de chanter en vers de sa façon, les exploits et le mariage de son illustre parent :
(1) Archives de la marine.
(2) Archives de la marine.
(3) Etat civil de Broves, 1770, folio 7.
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A Monsieur de Broves>
(Après son expédition contre Tunis)
Vous associez votre nom
Au nom des vainqueurs de Carthage,
On vous voit tel que Scipion,
Punir, sur le même rivage,
D'un peuple barbare et sans foi,
L'insolente piraterie
Et comme il servit sa patrie,
Vous servez votre roi.
Il n'échappa pas à l'envie Qui publiquement l'accusa, Mais en France ce n'est pas ça ; Maniérée et plus polie, Elle attaque avec perfidie, Pour épargner le soin qu'on a Lorsqu'il faut qu'on se justifie.
Ainsi vous serez seulement, Calomnié bien sourdement.
Mais je vois sans la moindre crainte, Conspirer contre vos destins ; Rien ne peut y porter atteinte, Ne sont-ils pas entre les mains, Et des Ghoiscuil, et des Praslina ?
Digne soutien de cet empire, Vainement l'envie à nos veux, Veut déguiser ses traits hideux, Et la bassesse qui l'inspire : Elle ne réussit pas mieux, A nous surprendre, qu'à vous nuire.
lia
Repoussant son souffle empesté,
Regardez avec vanité,
La' Corse, qui n'a pu défendre
ïSToKli *~ en ccndr"
Et Brovès, parmi ces débris, Armé des foudres de Louis, Dont il a rempli la vengeance, Dictant au nom de sa puissance,
En maître, des lois à Tunis.
Voyez ce héros, dont l'audace No s'arrête qu'en triomphant;
Et qui, dans la seconde place
Décidé, vigdant, Parait digne du premier rang :
Epris de la gloire, Signalé par d'heureux combats, Et qui se dérobe au trépas, Entre les bras de la victoire.
Général, négociateur,
Aussi redoutable qu'habile,
11 sait unir à la valeur,
Le talent de le rendre utile, Et descendu de ses vaisseaux, Se livrant dans un doux repos Aux arts, à la chasse, à la table, Cher aux belles, à ses vassaux, Lorsqu'il ne fait plus le héros Il est encore un homme aimable.
Quittez enfin après trois ans,
Un élément triste et terrible.
Ne seriez vous donc plus sensible,
A tous les charmes du Printemps,
Ni même à ce loisir paisible,
Que le cœur goûte dans les champs I
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Pour le vain éclat des conquêtes,
N'abandonnez pas vos pasteurs;
Si vos triomphes sont flatteurs,
Rien n'est plus joyeux que leurs fêtes.
Venez dans ces retraites,
Vivant pour vous, loin des grandeurs,
Cultiver encore des fleurs,
Voir danser au son des musettes,
Et chiffonner les Timarettcs.
Vos talents, votre valeur,
Un traité, plus d'une victoire
Assurent à votre mémoire,
Le brillant mais stérile honneur,
D'orner les fastes de l'histoire.
Il est juste, après tant de gloire,
Que de beaux yeux, un tendre cœur,
Vous assurent votre bonheur.
Sans l'art d'aimer, sans l'art de plaire,
Quel parti tirer du repos?
Ce que peut de mieux un héros,
Heureux, C'est c'est.... d'en faire.
S'il se peut, servez \otrc femme Comme vous servez votre roi :
Et les jaloux de vos exploits, Vont l'être aussi de votre flamme (l).
. La strophe dans laquelle Chauvet 6V Allons nous parle « de perfidie, d'envie maniérée et polie, » ne laisse aucun doute sur les tentatives qui furent faites pour amoindrir ou pour détruire aux yeux du roi, les mérites acquis par M. de Broves, dans la double campagne de Corse et de Tunis. Ses opérations dans la régence, ses négociations auprès du bey de Tunis furent sans doute l'objet de critiques perfides, inspirées par la jalousie, et formulées par
(l) Poésies do Chauvet d* Allons, volume presque unique, entre les mains de M. Mireur, de DragulgnaL.
des officiers généraux, secrètement irrités de voir qu'un simple brigadier, leur subalterne, avait eu, à leur place, la confiance du roi, et avait obtenu des succès qu'ils se croyaient bien plus que lui, capables et en situation d'obtenir. Les accusations paraissent même avoir été sérieuses, car douze jours à peine après son mariage, M. de Broves fut obligé de se rendre à la cour, où il était mandé par le roi, sans doute pour fournir les explications, qui étaient nécessaires, afin de justifier ses actes, et de fournir aux ducs de Choiseuil et de Praslin, ses protecteurs, les moyens de les approuver, et d'en faire valoir le prix aux yeux de la cour. C'est peut-être encore à cause de ces misères soulevées par des rivalités inavouables, que M. de Broves, qui pendant près de trois ans avait rempli, avec distinction, les fonctions de chef d'escadre, et qui avait joui des honneurs et prérogatives attachés à ce grade, n'en obtint cependant le brevet que le i5 novembre 1771. Pour la même raison sans doute, cet officier général, qui était chevalier de Saint- Louis, depuis le 17 février 1750, ne fut promu commandeur de l'ordre royal et militaire de Saint-Louis, que le 9 décembre 1771- Encore fallut-il qu'il adresse au ministre une sorte de plaidoyer, pour faire valoir ses droits. Dans une lettre à M. le duc de Praslin, il énumère,en efTet, ses campagnes; il raconte ses quarante années de services, son expédition de Corse, celle de Tunis, ses négociations avec le bey, il rappelle les approbations et les louanges accordés à sa conduite militaire, par les généraux et par les ministres, et il conclut par ces paroles : « Voilà, Monseigneur, les titres que j'ai à vos bontés et aux grâces du roi. si vous m'en jugez digne, je vous supplie de m'accorder le cordon rouge, comme la seule marque publique que Sa Majesté puisse me donner de sa satisfaction, la seule qui puisse me flatter, et qui soit faite pour la chose ; il me paraît aussi que Sa Majesté ne peut guère me refuser le brevet de chef d'escadre à prendre rang à la promotion. Je ne peux pas cesser d'en prendre la qualité, après que le roi a écrit dans le port, qu'il le trouvait bon. Sept ou
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huit de vos officiers généraux sont entrés après moi au service, et quatre capitaines pins jeunes que moi, m'ont passé sur le corps, je ne sais pas pourquoi?
« Vous ne voulez pas renvoyer mécontent et humilié un officier, qui a servi pendant quarante-deux ans, sacrifié sa santé et son bien, au désir de se faire connaître, et d'attirer les grâces du roi. » (i).
Cette lettre produisit un heureux effet, car le brevet de commandeur lut accordé à M. de Broves, le 9 décembre 1771, et celui de chef d'escadre le i5 novembre 1771. Il parait toutefois qu'il jouissait du titre, des honneurs, et du traitement de ce grade, depuis le 12 août 1771 ; nous avons en elfet vu aux archives de la marine une lettre adressée au ministre par l'amiral commandant le port de Toulon, le 12 août 1771, dans laquelle il est dit : « J'ai reçu la lettre par laquelle vous me mandez que Sa Majesté a accordé le grade de chef d'escadre à M. de Broves, qui doit jouir des appointements de ce grade à partir du jour de sa nomination ; je le ferai employer en conséquence sur les états.»
A partir de cette époque, M. de Broves prit le titre de comte. Au XVIII'ne siècle, on a contracté l'usage d'attribuer le titre de marquis à quiconque avait été admis à la cour ; la qualification de comte appartenait aux ambassadeurs, aux ministres plénipotentiaires, aux premiers présidents, aux olliciers généraux, brigadiers et colonels. L'usage universellement admis dans ce temps là, voulut que ces dignités héraldiques ne fussent point viagères, mais héréditaires, etque, acquises par un homme éminent, elles passassent à leurs héritiers : le roi lui-même autorisa facilement les familles à porter ces litres, ainsi que eela peut se voir en nombre de lettres patentes, de pièces ollicielles, de brevets et d'ordres de services.
Les lettres patentes qui conférèrent le titre de comte à Jean-Joseph de Rafélis se retrouveraient certainement
(t) Archives do la marine
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quelque part, s'il était nécessaire de les produire. Toujours est-il, que dès 1772, Jean-Joseph fut comte de Broves. Toutefois, celui qui rédigea l'acte de baptême « de Joseph- Guillaume-Emilien de Rafélis de Broves. » dit simplement qu'il était « fils de Jean-Joseph de Rafélis de Broves, chef d'escadre, commandeur de Saint-Louis, colonel du régiment de Marseille. (1) ». Mais l'ecclésiastique qui enregistra cet acte le 24 octobre 1772, fut probablement distrait, car il oublia de mettre, dans l'acte, le nom du parrain et de la marraine. L'enfant était né au village de Broves, le i5 octobre 1772, il avait été ondoyé le 16 octobre, et il fut solennellement baptisé le 24.
Cet enfant unique du comte de Broves, ne vécut pas ; il mourut en effet à Draguignan, quelques jours avant le départ du chef d'escadre pour sa dure et longue campagne d'Amérique. « 26 mai 1778, sépulture de Joseph-Guiliaume- Emilien de Rafélis-Broves, fils de Jean-Joseph de Rafélis- Brovès, chevalier, chef d'escadre des armées navales, commandeur de Saint-Louis, et de Gabrielie-Emilie de Ripert de Montclar, âgé de 5 ans et 6 mois, décédé le 25, enseveli au cimetière de l'Observance. » (2).
L'on croit avec de justes raisons que dans le cours des années qui s'écoulèrent de 1772 à 1777, le comte de Broves, ne fit campagne que dans la Méditerranée ; il y avait dans ce temps là, à Toulon, une escadre spéciale, composée de deux vaisseaux, de deux frégates, de plusieurs chebeks et de nombre de galiottes, toujours armés pour courir sus aux corsaires, aux pirates, et aux barbaresques, dès qu'ils étaient signalés dans les parages des mers de France, d'Italie, d'Afrique, voire môme dans l'Archipel. M. le comte de Broves était à la tête de cette escadre, et pendant ces six années partagea sa vie, entre la mer, sur laquelle il faisait de courtes et rapides croisières, et sa patrie, où il faisait de longs séjours, soit à Draguignan, dans l'hôtel
(1) Etat civil de Broves 1772, folio 7.
(2) Etat civil de Draguignan.
qu'il avait acheté aux Villeneuve Flayosc, à la rue Saint- François, soit à Brovès, où il se plaisait à aller respirer l'air des fraîches montagnes, et des vertes prairies. Chauvet d'Allons nous a révélé les goûts de ce vieux soldat ; il aimait la chasse, il ne dédaignait pas la société des paysans, il se plaisait aux champs, au bruit varié des clochettes, il aimait à passer la revue de ses moutons et de ses poulains, il prenait plaisir à voir danser au son de la musette, et, comme dit Chauvet d'Allons, à voir chiffonner Timarette. Mais tous ces enchantements rustiques, il les contemplait de haut et de loin, et en quelque sorte impassible, La haute physionomie du comte de Broves s'accommoderait mal des folâtreries pastorales de Chauvet d'Allons.
Sur la vie maritime du comte de Broves, de 1772 à 1778, nous ne possédons que deux documents fort courts.
« Toulon, i/f octobre 1 yy3 .
« Monseigneur, J'ai l'honneur de vous informer que la frégate la Mignonne appareillera demain matin. J'ai donné des ordres à M. de Barras de suivre la cote jusques dans l'est de Fréjus, pour tâcher d'éloigner les corsaires, dont il est question dans les dépositions que j'ai eu l'honneur de vous envoyer. Trois petits bâtiments arrivés aujourd'hui, ont encore déposé avoir été avertis, sur la côte, qu'il y croise une barque et une galiotte barbaresque.
« Comme nous voilà bientôt à l'époque de la foire franche, ces bâtiments, s'il est vrai qu'ils existent, pourraient faire beaucoup de mal, et faire beaucoup de prises, et il serait bien essentiel de leur faire peur. L'ordre <|ue je donne à M. de Barras, ne saurait le déranger essentiellement de sa route. J'ai fait écrire à Gênes, et sur la côte d'Italie, pour prévenir les bâtiments qui se proposent de venir en France.
« Signé, Bhovès. »
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Lettre adressée à M. de Broves, par le Bey de Tripoli.
« Commandant de la frégate de l'empereur de France, notre ami,
« Ce jour que vous êtes venu, avec le consul et le chancelier, et que je vous ai parlé de ma propre bouche, du mauvais traité de votre consul, depuis étant venu au château, avec grande rage, et grande superbe devant moi, frappant du pied et des mains, avec de mauvaises paroles, devant tout mon peuple, il a mangé beaucoup de mou honneur, présent toutes les nations, j'en ai grand déplaisir. Je vous demande de dire à l'empereur de France, de me délivrer de ce consul, et de m'en donner un autre qui soit bonne personne. »
Le chevalier de Fabry succéda en 13778 a M. de Broves, dans le commandement de l'escadre de la Méditerranée, et s'y illustra par maints combats heureux, et par des prises nombreuses, faites sur les Anglais, et sur les barbaresques.
Guerre de V Indépendance d'Amérique
Le 10 juillet 1778 le roi Louis XYI, en une lettre adressée au duc de Penthièvre, déclara la guerre à l'Angleterre; celle-ci mécontente de ce que le roi de France, avait reconnu l'Indépendance de l'Amérique septentrionale, et de ce que La Fayette, avec un grand nombre de gentilshommes français, étaient entrés dans l'armée de Washington , commença, avant toute déclaration de guerre, les hostilités contre la marine et les colonies françaises, par l'attaque de la frégate la Belle-Poule, commandée par la Clochetterie, et par la confiscation de deux frégates françaises la Pallas et la Licorne.
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Dans cette guerre de l'indépendance d'Amérique, la plus juste et la plus populaire de toutes les guerres soutenues par notre patrie, où les Washington, les Sullivan, les Lafayette, les d'Estaing, brillèrent au premier plan, le Comte de Broves joua au second rang, un rôle considérable et distingué, que l'histoire générale n'a peut-être pas remarqué, parcequ'elle laisse presque toujours dans l'ombre, le mérite des hommes utiles, afin de faire briller davantage la gloire des hommes célèbres.
Le comte de Broves, qui fut dès le début de la campagne, le troisième chef de l'escadre, devint le lieutenant du Comte d'Estaing, depuis le 12 août 1779 jusques à la fin de la campagne ; et il commanda en chef l'escadre du comte d'Estaing depuis le 11 septembre 1779 jusqu'au mois de janvier 1789. La suite de ce récit montrera combien ces faits sont véritables.
Le comte de Broves ayant son pavillon de chef d'escadre à bord du César, vaisseau de 74 canons, partit de Toulon, avec l'année navale du Comte d'Estaing, vers la fin du mois de juin 1778. Il avait pris pour capitaine de pavillon M. de Raimondis, son compatriote Dracénois, et son parent. Il avait auprès de lui, comme oflicicr d'ordonnance, son neveu Joseph-Barthélémy de Rafélis de Broves, pour lors lieutenant de vaisseau. Avant d'entreprendre cette lointaine et dangereuse campagne, il mit ordre à ses affaires personnelles, fit son testament et engagea son épouse à prendre aussi ses dispositions, comme s'ils ne devaient plus se revoir en ce monde. Et en effet le 5 juin 1778, (( la dame Francoise-Gabrielle-Emilie de Ripert de Monclar, épouse de Jean-Joseph de Raphélis, comte de Broves, chef d'escadre des armées navales, et commandeur de Saint-Louis, fit son testament mystique et secret, écrit par M. Honoré Minard, avocat. Elle léguait L'usufruit de son bien à son mari, et instituait héritière générale, Madame Catherine de Lisle, veuve de M. Jean-Pieire- Francnis de Ripert de Montclar, procureur-général au parlement de Provence, sa mère. Ce testament fut fait à la
maison de M. de Brovès, son mari, dans l'appartement qu'elle y occupait au premier étage (i). »
L'armée navale du Comte d'Estaing, arriva vers la fin de juillet 1778, à Shandy-Hook : Le vice-amiral français cherchant à concerter ses mouvements avec l'armée du général Washington, essaya de pénétrer dans la rade de Shandy-Hook, mais l'eau n'étant pas assez profonde, il fut obligé de s'éloigner le 22 juillet, sans avoir rien fait, que donner la chasse, à quelques vaisseaux anglais, et faire échouer sur le sable le Roébuk, vaisseau anglais.
D'Estaing, fit voile pour Rhode-Island, dans le dessein de l'attaquer, de concert avec les généraux américains, et avec Lafayette : on devait fondre sur Rhode-Island, en même temps du côté de la terre et du côté de la mer. Dès le 9 août les Américains étaient en présence de Rhode- Island. Ayant disposé batteries et retranchements, ils attendaient pour attaquer l'arrivée de la flotte française. Celle-ci au sortir de Shandy-Hook, passant devant New- York, fut canonnée par les batteries de cette ville, et suivie par l'escadre anglaise, composée de dix gros vaisseaux. Le combat était engagé entre les deux escadres, lorsque tout à coup lèvent le plus furieux troubla les manœuvres, déconcerta les pilotes, et inquiéta les deux amiraux. Bientôt de part et d'autre on perdit tout moyen comme toute volonté de combattre, on n'eut plus de force et d'intelligence que pour lutter contre les éléments. En quelques heures, les voiles sont arrachées, les mâts rompus, les vaisseaux emportés dans tous les sens. Cette tempête fut plus fatale aux Français que le combat le plus désastreux. Le comte d'Estaing et le comte de Broves nefurentpas mieux traités l'un que l'autre. Le Languedoc, vaisseau amiral, errait sans gouvernail, sans mats, et sans canons ; il fut rencontré par l'un des plus petits vaisseaux Anglais, et se vit menacé de devenir la proie d'un aussi méprisable ennemi. D'Estaing pour échapper à la poursuite
(l)llnsinuations de la Sénéchaussée de Draguignan. 1778, fol. 93.
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obstinée de ce petit vaisseau anglais, se surpassa en ressources, en inventions, en stratagèmes ; le soir, le vent devint un instant contraire à l'Anglais, mais il lui redevint bientôt favorable, et le Languedoc continua d'être chassé. La nuit étant tombée, et les brouillards étant devenus très épais, le Languedoc espéra se dérober ; mais dès que le jour se leva Ton reconnut que Ion était encore poursuivi et ce gros vaisseau serait tombé sous les coups d'un petit navire, si quelques bâtiments français n'avaient enfin paru dans le voisinage, et ne fussent accourus pour sauver l'amiral d'un désastre certain.
M. de Broves a raconté lui-même les péripéties et les aventures de son vaisseau le César, après l'affaire de Rhode-Island.
« 2j septembre 1 738.
« Monseigneur. Le coup de vent du n au 12 août, qui a duré plusieurs jours, et qui m'a séparé de l'escadre, m'a mis dans le cas de me trouver plusieurs fois parmi l'escadre ennemie.
« Je ne savais pas le Languedoc dématté, et j'allais le chercher à Rhode-Island. Deux tentatives que j'avais laites pour m'y rendre, et pour le joindre, ne m'avaient pas réussi ; je n'avais vu que des Anglais. Le 16, étant retourné sur les mêmes parages, le temps très embarrassé, je découvris dans une éclaircie, à 3 heures après midi, cinq bâtiments, dont deux restaient au vent, et les trois autres sous le vent. J'avais au vent, à moi, un vaisseau et une corvette, et sous le vent, à environ deux lieues, trois autres bâtiments, dont deux étaient ensemble ; un gros et un petit : le troisième était à l'arrière de ces derniers, à environ une lieue, mais beaucoup plus près de moi ; il était dématté de son perroquet de fougue, et il travaillait à guinder ses mats de perroquet. Le vaisseau qui était au vent après avoir navigué vers la corvette, fit roule sur moi. courant au bord opposé, et venant, en dépendant, pour me rapprocher.
« Lorsqu'il fut à deux ou trois portées de canon, je m'aperçus qu'il voulait me passer à une grande portée. Je tins le vent autant qu'il me fut possible. Comme le vaisseau allait me passer, je mis mes pavillons, et je les assurai de deux coups de canon. Ce vaisseau n'ayant pas répondu, je lui fis tirer à boulet. Il hissa alors son pavillon, il me répondit d'une partie de son artillerie. Les quatre autres bâtiments mirent aussi leurs pavillons. Je ne fis pas tirer davantage, et avant qu'il fut à mon travers, je mis au môme bord que lui. Je m'aperçus alors que je le joignais, malgré qu'il eut grayé ses bonnettes, et mis toutes les voiles qu'il pouvait mettre ; après une heure de chasse, voyant qu'il n'avait plus d'autre ressource pour in échapper que d'arriver, en me lâchant sa bordée, et, à la faveur de son feu, me passer de l'avant, pour aller joindre les autres vaisseaux, il a arrivé tout à coup, et a tiré toute sa bordée. J'ai arrivé un peu pour lui donner la mienne, et tenant le vent, je me suis mis à petite portée de fusil. Je l'ai combattu une demiheure à cette distance ; mais ne voulant pas donner aux autres vaisseaux le temps de nous joindre, j'ai tenu le vent tant que j'ai pu. Je l'ai approché à portée de pistolet deux ou trois fois. Son bâton de foc, croisait presque le mien, et j'ai cru qu'il voulait m'aborder. Je l'ai combattu deux heures à cette même position, et j'avais lieu de croire, par son feu presqu'éteint, et par ses pompes qu'il faisait aller, qu'il était près d'être rendu, quand un malheureux coup de canon m'a démonté la roue de mon gouvernail. Cet accident, qui n'a pu être réparé qu'au bout d'un quart d'heure en me servant du palan de la Sainte Barbe, qu'il a fallu placer, a laissé le vaisseau anglais maitre de faire ce qu'il voulait.
« Se trouvant pour lors sur mon arrière, il m'a tiré quelques volées de canon, qui ne m'ont fait aucun mal, et a tout de suite gouverné sur un vaisseau, qui venait au devant de lui, et qui l'a joint, dans moins d'une demi heure. Les deux autres bâtiments faisaient aussi tous leurs efforts pour arriver. Il fallut qu'il fut bien mal, puisque aucun de
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ces vaisseaux n'a fait mine de vouloir me chasser. Malgré le dégrément où ils me voyaient, ils ne se sont occupés qu'à lui donner du secours.
« Comme la nuit approchait, j'ai travaillé à réparer quelques manœuvres, et j'ai mis le cap à L'o5o. J'ai couru cette bordée jusqu'à dix heures du soir, que j'ai reviré et mis le cap à E.i/4 S.E. Par cette route, j'aurais dû rencontrer les vaisseaux que j'avais quittés, à l'entrée de la nuit, mais je n'en ai trouvé aucun.
« Le vaisseau que j'ai combattu, est percé de 12 sur 12 ; porte de 24, à la première batterie, de 12 à la seconde, et de G sur le gaillard d'avant.
(( Le combat a commencé à 5 heures, et a fini à 6 heures et demie. Dès qu'il a été hors de portée, le vaissseau a jeté ses ponts à la mer, pour boucher ses voies d'eau : il doit avoir beaucoup perdu, car il était farci de monde, et j'ai toujours fait tirer à plein bois. Il m'a paru au contraire qu'il dirigeait ses feux à la mâture, aussi, n'avais-je pas une manœuvre qui tint, il ne m'a tué du monde, que dans le milieu du vaisseau, du mât d'artimon au mat de mizaine. Je n'ai pas eu un homme touché ni à la première batterie, ni à la dunette, ni sur le gaillard d'avant. Une mousquetterie du passavant a été fort maltraitée. Sur 18 ou i9 hommes du régiment de Hainaut, j'en ai eu douze tués ou blessés par le canon ; j'ai perdu de quatorze à quinze hommes, et j'ai eu quarante-deux blessés, dont plusieurs dangereusement. M. le chevalier de Foucauld, lieutenant au régiment de Hainaut, est du nombre des morts.
« Monsieur le chevalier de llaymondis, mon capitaine de pavillon, a eu le bras droit emporté par un boulet de canon, après trois quarts d'heure de combat. Il voulut revenir sur le pont quand on l'eut pansé. M. de l'ioublanche, enseigne de vaisseau, a été très gravement blessé aux deux euisses, par un boulet de eauon : je crains qu'il ne soit estropié.
« Sans l'accident arrivé à la roue de mon gouvernail.
j'aurais eu la satisfaction d'enlever un vaisseau au milieu d'une petite escadre.
« M. de Castelet, mon capitaine en second, et tous mes officiers et gardes de la marine, ont l'ait leur devoir, et tout ce qu'on peut attendre de gens pleins d'honneur et de zèle. J'ai été on ne peut plus content des soldats de marine et de terre, de quelques-uns de mes maîtres d'équipage, et de tout le pilotage.
u Mais en revanche, j'ai été on ne peut moins content de mes matelots et de mes canonniers bourgeois ; j'en ai cassé plusieurs, que j'ai remis matelots à 12 livres, et j'ai encore été trop indulgent ; cela fait frémir î Je me proposais au jour de faire route sur la terre pour me rallier à l'escadre, mais vers les 6 heures, j'ai découvert sous le vent, à moi, un vaisseau qui m'a paru de ma force. Je n'ai pas changé de route, mais je n'étais pas en état de l'aller attaquer. D'ailleurs, je ne le croyais pas seul. En effet, trois heures après, j'ai découvert un autre gros vaisseau, qui courait la bordée opposée au mien. Quand il a été par mon travers, il a tenu le plus près tant qu'il ajpu, et forcé de voiles.
« Comme il s'était beaucoup rapproché, il m'a fait des signaux de reconnaissance, auxquels n'ayant pas répondu, il a continué à chasser. Je changeai alors nia grande voile qui était toute coupée. Quand elle a été en place, j'ai vu que je le gagnais ; il a pris son parti. Le dernier vaisseau m'a paru à trois ponts, et est, je le crois, la Princesse Royale, car il a deux galeries.
(( Ne pouvant pas me flatter de gagner Rhode Island, j'ai pris le large, et après m'être un peu réparé, j'ai fait route par Boston, où je suis arrivé quatre ou cinq jours avant M. le comte d'Estaing, qui ne sachant ce que j'étais devenu, a été fort aise de m'y rencontrer.
(( Signé, Brovès. »
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« Du 24 octobre ijj8.
« Je viens d'apprendre par les prisonniers que le vaisseau que j'ai rencontré s'appelle Ylsis ; il a réellement cinquante-huit canons, il était, en effet, près de couler bas, quand il a été assez heureux pour pouvoir m'échapper. On avoue qu'il a perdu 44 hommes, cela doit être, vu qu'il était farci de monde, ayant des troupes de débarquement. Le vaisseau anglais le Saint- Alban a été témoin du combat, et il a été tancé, pour n'avoir pas employé tous ses moyens, pour venir au secours deYIsis, et pour ne m' avoir
pas suivi.
« Brovès (i). ))
Le comte de Brovès était aux côtés de M. le comte d'Estaing, vice-amiral commandant l'escadre française, lorsque le 22 septembre 1778, ce général fit son entrée publique dans la ville de Boston, où il fut reçu avec tous les honneurs dus au chef de la flotte alliée, au bruit du canon des forts et des vaisseaux. Un comité de l'Assemblée Générale des Etats-Unis d'Amérique assistait à son débarquement, et le conduisit à la chambre du conseil ; après avoir entendu les compliments de félicitation à la Chambre, il alla avec sa suite, composée de MM. de Borda, de Brovès, de Beuvron et de tous les capitaines des vaisseaux de l'escadre française, déjeûner chez le général Hankok. Le 25, il y eut un banquet chez le gouverneur de la ville de Boston, dans lequel il y eut quatre cents couverts. (2)
Pendant le séjour de l'escadre française dans la rade de Boston, les officiers étaient souvent invités par les Américains à des diners et à des fêtes. Le comte de Brovès accompagnait toujours M. le comte d'Estaing : « M. de Brovès m'a rendu à bord du Tonnant La proposition d'aller dîner avec vous chez M. le gouverneur de Boston.
« Signé, Beuvron. 27 août 1778 (3) ».
(1) Archives de la marine.
(2) Journal politique de Bruxelles, octobre 1778, page 225.
(3) Archives de la marine.
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Lorsque le comte d'Estaing entra à Boston, il s'empressa d'organiser dans la ville un service religieux à l'usage de ses équipages. 11 se fit céder une église presbytérienne, où il installa les aumôniers de la flotte ; les Anglais se moquèrent de lui, dans leurs journaux, à ce sujet. (( Le comte d'Estaing en arrivant à Boston, n'eut rien, dit-on, de plus pressé que de s'emparer d'une église presbytérienne, dont il a fait une chapelle catholique ; le clergé de sa flotte s'y est rendu processionnelleinent pour la consacrer, il était précédé d'une grande croix, et le vice amiral terminait la marche in-ponlificalibus . » (i).
Nous savons, par le même jonrnal, qui cite les phrases précédentes, que le comte de Broves avec La Fayette, les capitaines de vaisseau Bougainville, Suflren, Du Castelet et de la Motte-Piquet, assistèrent à cette consécration, ou bénédiction de chapelle, au sujet de laquelle les Anglais cherchèrent à exciter les susceptibilités des protestants américains ; ils s'appliquaient à jeter des causes de méfiance et de haine entre Américains et Français. C'est avec cet esprit brouillon qu'ils commentèrent le triste accident qui arriva à M. de Saint-Sauveur, l'un des capitaines de la division navale de M. de Beuvron, et peut-être parent de M. de Broves, car Saint-Sauveur était probablement un Rafélis Saint-Sauveur. « Il est arrivé, Monseigneur, un grand malheur. M. le comte de Saint-Sauveur, mon beaufrère, étant, par ordre de M. le comte d'Estaing, dans la ville de Boston, pour travailler aux approvisionnements de l'escadre, une quantité de soldats boulangers y ont pris querelle avec des Américains. M. le comte de Saint-Sauveur et le comte de Pléville partirent immédiatement pour faire finir cette émeute. Lorsqu'ils se retiraient tous les deux, cinquante coquins se sont jetés sur eux. M. de Saint-Sauveur, mon beau-frère, reçut un coup de bâton
(1) Papiers anglais, cités par le journal de Bruxelles, octobre 78. folio M.
1778, folio 94.
mortel au-dessus de l'œil, dont il est mort sept jours après. Tous les commandants et gouverneurs du pays ont été
affligés, et ont fait, m'a dit M. le comte d'Estaing, tout ce qu'il est possible de faire, pour témoigner de véritables regrets, d'avoir vu chez eux un événement aussi funeste.
« Signé Beuvron. (i) ».
Les papiers anglais donnèrent cet événement, comme un indice des sentiments malveillants du peuple américain, à l'égard de ses alliés. Les Anglais avaient peutêtre raison. Quant aux marins français, avec leur légèreté ordinaire, ils déplorèrent la mort de M. de Saint- Sauveur, et trouvèrent moyen de placer, jusques dans leurs condoléances, quelques pointes de plaisanterie. Le comte deBroves écrivait en effet : « L'accident du pauvre Saint-Sauveur me désole ; en vérité, j'ai été désolé de ces malheureux coups de bâton. J'aime Saint- Sauveur de tout mon cœur, et je ne vois pas de nécessité à ce que son beau-frère, le général de Beuvron, ait 26.000 livres de rentes de plus. (2). »
Après l'entreprise malheureuse et la tempête funeste du mois d'août 1778, aux abords de Rhode Island, les conseils de guerre auraient dû être fréquents dans F état-major de l'armée navale, car l'on se trouva maintes fois dans des situations très critiques. Les talents de M. le comte d'Estaing n'étaient pas contestés, mais l'on était mécontent du second officier général de la (lotte, le comte de Beuvron, c'est de lui que parle le bailli de Sulfren, dans les Lettres qu'il écrivait à Madame d'Alais : « Notre second officier général, qui était dans L'imbécillité, est tombe dans L'enfance. » De son côté, le comte de Beuvron, chef d'escadre, se plaignait amèrement du commandant en chef : Ce n'est pas ma faute, écrivait-il à M. d'Estaing, si le Tonnant l'ait
(1) Archives de la marine, lettre du comte de Beuvron au ministre. 10 octobre 1778.
(?) Archives de la marine. Lettre du 12 septembre 1*3
de l'eau ; c'est votre aide-major M. de Borda, qui m'est venu entrer dans le cul... de sac de Fort-Royal, (i). »
« Je ne m'attendais pas à recevoir l'assurance que je n'aurais aucun secours de l'escadre, d'autant plus qu'elle enlève tous ceux que je pourrais avoir du port. Le Tonnant sera toujours précieux à toute escadre ». Plus tard, étant malade, ou prétendant l'être, le comte de Beuvron quitta l'escadre le 12 août 1779. Le comte de Broves ne partageait pas, ou feignait de ne pas comprendre les sourds mécontentements de l'état-major. Il était au mieux avec M. de Borda qu'il appelait : « Mon cher petit major. » M. d'Estaing lui accordait une confiance toute particulière et une respectueuse amitié. M. de Broves était estimé des officiers, et dans sa division navale, il y avait des officiers tels que Bougainville et Suffren. Il n'était dans tout le cours de l'année 1778 que le troisième officier général de la flotte française ; M. de Beuvron était le second par l'ancienneté, et M. de Broves recevait des ordres de lui, en l'absence de M. le comte d'Estaing. « M. de Broves m'a envoyé M. de Bougainville et de Suffren pour demander des ordres à cause de l'escadre anglaise qui est en vue. Je leur ai fait observer votre pavillon, et leur ai mis le respect qu'ils vous devaient sous les yeux. J'ai fini par les renvoyer chacun sur leur vaisseau, leur disant de se tenir prêts à exécuter vos ordres, les assurant que j'aurai l'honneur de vous voir. Je les ai engagés à vous obéir avec zèle, ne pouvant, ni ne devant faire autrement, notre devoir nous l'imposant (2) ».
Ainsi renvoyés et morigénés par M. de Beuvron, Bougainville et Suffren, ne durent pas être contents, et l'on s'explique le mot de M . de Suffren « Notre deuxième officier général qui était déjà dans l'imbécillité est tombé
(i) Lettre du 5 janvier 1779.
(2) Lettre du comte de Beuvron au comte d'Estaing. Archives de la marine.
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dans l'enfance ». Au reste, le général français n'aimait pas à demander conseil aux capitaines de sa flotte ; il se contentait de demander à ses chefs d'escadre, M. de Beuvron, et M. de Broves, de lui envoyer verbalement leur avis, sur la position de l'escadre, et sa sûreté en cas d'attaque venant de l'ennemi ; M. de Broves prit part à tontes les batailles navales du comte d'Estaing : il était à Sainte- Lucie et à Saint-Vincent : ce dernier combat fut heureux, et M. de Broves écrivit au général pour lui adresser ses compliments.
Puis eut lieu la dernière victoire remportée par la monarchie, la victoire de la Grenade. Le César, commandé par M. de Broves, et le Tonnant, commandé par M. de Breugnon, eurent à supporter tout le poids de la bataille. « L'un des gros vaisseaux qui, dans cette journée, surpassa l'idée qu'on avait de sa force est le Tonnant. M. de Breugnon qui était malade à la mort s'est fait porter sur le pont, la présence de l'ennemi lui ayant rendu sa vigueur, il a foudroyé le Barington, vaisseau amiral anglais, et l'a forcé à quitter la ligne, (i) ».
« Au combat naval de la Grenade, le chef d'escadre Bafélis-Broves, se distingua d'une façon remarquable. Son vaisseau, le César, et ceux de s:i brigade, furent les premiers au feu, et les plus maltraités. Si toute l'escadre avait combattu comme le César, il n'est pas douteux qu'on ne se fut alors emparé de la plus grande partie de la flotte anglaise. Malheureusement, neuf vaisseaux français ne purent prendre part au combat. Malgré l'avantage du vent favorable, et celui du plus grand nombre de vaisseaux, les Anglais furent obligés de prendre la fuite, et furent poursuivis jusqu'à 9 heures du soir. (-2).
« Le César, le Fendant et VAnnibal, se trouvèrent
(t) Journal do Bruxelles, septembre 1779, folio 178,
(2) Journal politique de seplcmbre 1779.
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exposés au feu de toute la flotte anglaise. Les vaisseaux qui ont le plus souffert sont le César, YAnnibal et la Provence. » (i).
Après la bataille du 6 juillet 1779 (la Grenade), M. de Broves écrivit au ministre : « J'ai eu l'honneur de vous écrire de Boston, et en vous rendant compte de mon combat du 16 août 1778, j'ai eu celui de vous mander que je n'avais été content ni de mes matelots ni de mes canonniers.
« Je m'empresse de vous informer qu'il n'est pas possible d'être mieux servi, ni mieux écouté que je l'ai été, dans l'affaire du 6 juillet. Il n'y a pas eu un seul homme, dans tout mon équipage, qui n'ait montré tout le zèle et toute la valeur qu'on peut désirer. M. le comte d'Estaing m'a demandé un mémoire pour les grâces que j'avais à demander. Je le lui ai remis, et il s'est chargé de vous le faire parvenir, avec les notes qui m'ont été données par les capitaines de ma division. Je ne vous parle pas de moi ,ni de mon neveu, c'est l'affaire du général. J'ai l'honneur seulement de vous demander la continuation de vos bontés (2).
« Signé, Comte de Broves. »
Nous avons dit qu'une très grande intimité régnait entre l'amiral et le comte de Broves ; le ton affectueux qui règne dans toutes les lettres, le prouve avec surabondance. « Votre coup à la tête (3) nie fait de la peine, et je suis bien fâché que vous ne vous soyez pas fait tirer une palette de sang. »
c< A bord du César, le 23 février ijjg.
« Mon général, ne disposez-vous pas de tout, et surtout de moi ? — J'ai l'honneur de vous demander seulement de
(1) Journal politique, 10 septembre 1779, page 130.
(2) Lettre du comte de Broves au ministre, du 9 juillet 1779. Archives de la marine.
(3) M. d'Estaing avait été blessé d'un coup de feu à la tête.
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faire sentir à M. de Golonia qu'il manque essentiellement à tous ses devoirs ; il est parti pour 24 heures ; il s'en est allé sans prévenir M. du Castelet, qui commande le vaisseau, et au lieu d'un jour, il s'en absente dix ou douze : depuis que nous sommes dans cette rade, il n'a pas fait de service. Au surplus, votre bonté sera toujours une règle pour moi, trop heureux de pouvoir vous imiter en quelque chose. (1).
« Signé, Brovès. »
« Mon cœur est trop plein, mon général, pour que je puisse vous dire quelque chose. L'arrivée de M. M... m'a un peu tranquillisé, j'étais dans les plus grandes alarmes au sujet de vos blessures ; ce n'est pas votre faute, si elles ne sont pas plus graves ; je m'en doutais et je tremblais (2). »
Ce dernier billet était écrit le 10 septembre 1779, pendant la malheureuse expédition de Savanah, dans laquelle d'Estaing fut à la fois battu par les Anglais et joué par le général Prévost , qui eut l'art de prolonger une trêve jusqu'au temps qu'il eut été fortifié, et près d'être secouru. (3).
L'escadre de M. d'Estaing fut confiée à M. le comte de Broves, depuis le 11 septembre jusqu'au commencement de novembre 1779, époque du rembarquement général, et du retour en France. L'on embarqua les troupes pour l'expédition de Savanah, le i5 août 1779, et l'on partit le môme jour. L'on débarqua à Bucley dans la baie de Kosalba ; au moment même de son départ pour aller établir son camp à Meninghause, puis à Savanah, le (-ointe d'Estaing investit M. de Broves du commandement de l'escadre française, composée de quatorze vaisseaux de ligne, et de sept ou huit frégates.
(1) Archives de La marine.
(2) Ibid.
(3) Lacretolle, tomo 5, page 204,
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Copie de l'instruction laissée à M. le comte de Broves par M. d'Estaing-,
« M. le comte de Broves continuera d'occuper le même mouillage, il aura sous ses ordres les quatorze vaisseaux de ligne de la môme station, le nombre des frégates sera incertain, parce qu'elles doivent presque toutes être sous voile, et leur séjour au mouillage ne sera que passager. Celles qui se trouveront en vue du César, ainsi que tous les autres bâtiments, exécuteront les signaux de M. le comte de Broves, à moins d'ordres différents, dont elles lui rendraient compte.
« Si les circonstances maritimes, ou si la promptitude de leur mission les empêchaient de remplir ce devoir, les frégates feraient connaître l'impossibilité d'exécuter ce signal, en l'exprimant par pavillon hollandais, seconde répétition, qui veut dire non.
« L'objet de la mission de M. le comte de Broves est d'intercepter tous les secours qui se présenteraient pour entrer à Savanah, notamment le convoi de troupes et de vivres, que l'on attend de New- York, et qu'on suppose escorté de troupes de débarquement, par trois vaisseaux de guerre de 60 ou 64 canons.
M. le comte de Broves devra assurer, autant que les circonstances le permettent, la conservation des vaisseaux, soit contre les coups de vent, soit contre l'ennemi. Les pilotes pratiques supposent qu'après tout ce que nous venons d'essuyer, il n'y a rien à redouter dans la saison actuelle ; ils assurent que des marques certaines annoncent les coups de vent, trois mois avant qu'ils existent. M. le comte de Broves ne balancerait donc pas à appareiller, si les pilotes l'avertissent que les pronostics du ciel ne présagent pas de vent ; il appareillerait aussi, si l'ennemi apparaissait en nombre inférieur, ou supérieur, si des motifs militaires le décidaient à mettre à la voile. Mais dans tous les cas, il fera le plus grand effort possible pour
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revenir le plus tôt possible au mouillage, pour empêcher tout débarquement de troupes ennemies. La gloire du roi, et le salut de ses troupes de terre, dépendent indispensablement de la vigilance de M. le comte de Broves.
(( M. de Broves fera mouiller les vaisseaux dans Tordre qui lui paraîtra convenable. Il leur prescrira celui qu'ils tiendront au cas d'appareillage, pour cause d'ennemi, de coup de vent, etc., il distribuera, pour chasser, les vaisseaux qui lui paraîtront les meilleurs voiliers ; il fera toujours appareiller, au jour, au moins une frégate ou corvette, que je ferai en sorte qu'il ait toujours avec lui.
« M. le comte de Borda remettra suivant l'occasion à M. le comte de Broves les ordres par écrit, que je lui ai laissés, pour toutes sortes de circonstances, que j'ai tâché de prévoir ; il lui communiquera aussi les ordres donnés aux dix vaisseaux en station à l'embouchure du détroit de Rosalba ; à la frégate mouillée devant la rivière de la Sapello ; aux deux qui sont devant Fort-Royal ; à la frégate qui est devant le détroit de Saint-Hélène, et à Y Amazone, qui croise depuis le détroit jusqu'à Savanah.
« 11 est probable qu'après le débarquement fait, deux vaisseaux de la station du détroit de Rosalba iront renforcer ceux qui bloquent Fort-Royal, il y aura alors deux frégates croisant au vent pour avertir des forces qui pourraient arriver du Sud .
« J'ai l'honneur de recommander à M. le comte de Broves, de faire délivrer à M. Durumain tous les moyens possibles en canons, hommes, embarcations, pour exécuter les ordres qu'il a de poursuivre les bâtiments ennemis, dans l'intérieur de la rivière de Savanah, et d'y établir communication avec lui.
« Fait à bord du Languedoc, en rade de Rosalba, le \septembre 17^9. Signé, EsTAlNG,
« Pour copie conforme,
« ËSTAING (i). »
(1) Archives de la marine, campagne d'Amérique.
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« 20 septembre ijjg.
« J'ai l'honneur de prier M. le comte de Broves de donner les ordres les plus précis et les plus prompts, et de faire employer tous les moyens possibles, pour l'aire charger sur une frégate, toutes les bombes, fusées, poudres, crapeaux, mortiers et canons, et de les faire débarquer à Thundée-Blok-Bluk.
« Le prompt envoi de ces pièces d'artillerie est de la plus grande importance pour la gloire des armes du roi, c'est tout dire, et M. de Broves goûtera certainement ce motif.
(( Fait au camp, devant Savanah, le 20 septembre 1^9.
« Signé, d'Estaing (i). »
« Il sera envoyé à Thundée-Blok-Bluk, huit pièces de canon de 18 avec leurs affûts, munitions, armements et équipements et 600 coups pour chaque pièce, 5oo boulets, 5oo gargousses, 10 barils de poudre, plomb en barre, tous les sacs à terre.
« Fait au camp de Savanah, 20 septembre i""9.
(( Signé, d'Estaing (2). »
« 2 1 septembre ijjg, à bord du César.
u La frégate la Boudeuse arriva hier si tard, qu'il n'y a pas eu possibilité d'embarquer de jour à bord du Diadème les effets demandés par le général. La nuit n'a pas été belle, et en ce moment ici, le vent, la mer, et les courants ne permettent pas de transporter plus tôt. La Boudeuse est partie ce matin à 5 heures ; M. de Broves a eu l'honneur de vous écrire . Je suis désolé de ne pouvoir accomplir vos ordres aussi exactement que je le voudrais, mais je ne puis aller contre tout. Depuis que vous avez quitté
(t) Archives de la marine, campagne d'Amérique. (2) Archives de la marine, campagne d'Amérique.
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l'escadre je n'ai pu communiquer avec elle qu'un seul jour, à cause du mauvais temps.
« Signé, comte de Broves (i). »
a 22 septembre i yjg.
«... Mon général, Lryvely est arrivé ici, amenant deux prises anglaises. L'une est très mauvaise et vide ; l'autre, qui a tous ses mâts, est chargée de cables, d'habits et d'armes. Les prisonniers ont assuré qu'un vaisseau de 5o canons, nommé ïExpériment, devait arriver demain. Ce vaisseau ne peut manquer de tomber entre les mains de ceux que vous avez devant Fort-Royal, ou du Fendant et du Zélé que je vais envoyer entre Fort- Royal et Savanah. Nous avons essuyé quelques avaries dans le coup de vent qui a eu lieu. Le Magnifique a fait signal d'incommodité dans son gouvernail, dans sa poulaine, et dans son beaupré, avaries difficiles à réparer à la mer. • « Le Marseillais a encore une avarie à son gouvernail. Hier, plusieurs vaisseaux ayant chassé sur leurs ancres, le Robuste a été obligé de mettre sous voile, pour ne pas être abordé ; je crois le voir revenir pour reprendre le mouillage. Le Languedoc m'a fait dire qu'il avait une voie d'eau considérable, et qu'il gouvernait avec beaucoup de peine. Il n'a pu encore reprendre l'ancre qu'il avait laissée, quand j'ai été obligé de couper mes cables. J'aurais voulu, mon général, vous épargner ces petits détails dans lesquels je suis entré, sur l'état de votre escadre, ils vous aflligeront, mais il faut bien que vous en soyez informé.
« Signé, Broyés, (a) ».
« 2Ô septembre IJJ9*
« Je vas faire partir la Cérès, avec les effets que vous avez demandés. Si j'avais des embarcations, je ferais par-
(1) Archives do la marine, campagne d'Amérique.
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venir à la rivière de Savanah, ce qu'il me reste encore à vous envoyer. Toutes les chaloupes de l'escadre sont hors d'état de naviguer, et si on les chargeait, elles couleraient bas. Tout ce que j'ai pu faire, c'est d'en donner deux pour porter des bombes et des mortiers. Il est impossible d'envoyer les gros mortiers ; l'effort qu'on a fait pour cela n'a abouti qu'à endommager davantage deux chaloupes. La mer est toujours fort grosse, et j'ai grand peine à communiquer avec l'escadre.
« Nous n'avons plus que pour deux quarts d'eau par jour. L'escadre est dans un état pitoyable. Les vaisseaux ne peuvent plus armer les deux batteries. 11 m'est impossible de vous envoyer les 36 hommes de marine que vous me demandez.
« j'ai eu la satisfaction de voir arriver l' Expérlment à la remorque de la Cérès, qui l'a pris, après l'avoir combattu avec le Fendant et le Zélé. Nous avons aussi un autre b.àtiment de commerce, qui était sous l'escorte du vaisseau YExpériment. Que faut-il faire de tous ces bâtiments ? Je ne sais plus qu'en faire ? Ils mangent mes vivres, et boivent mon eau, qui commence à devenir rare, sur tous les vaisseaux. J'aurais besoin de quelques charpentiers.
« Signé, Brovès (i). »
« A bord du César, le 26 septembre 1 y y g.
« Impossible, mon général, de vous envoyer les gros mortiers, ni les canons de 18. Je vois avec la plus profonde douleur, que malgré le zèle que je mets, et toute la peine que je me donne, je suis bien loin de remplir la tache que vous me confiez. Je sens trop vos besoins, pour n'être pas désolé de cette lenteur. La mer est toujours grosse, il ne cesse de souffler un vent diabolique, nous n'avons point d'embarcations. Le hasard vient de m'envoyer deux goë-
(1) Archives de la marine.
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lettes, j'en profite pour vous envoyer des hommes, des charges de canons de 18, dont vous devez manquer.
« Signé, Broves(i). »
« A bord du César, le 28 septembre 155g.
(( Je me flattais de pouvoir vous envoyer par une goélette le reste des troupes et effets que vous demandiez, mais la goélette a disparu. Nous sommes horriblement contrariés dans cette malheureuse expédition. Je ne doute pas qu'elle ne finisse par un succès; mais, mon général, vous dirais-je mes plus grandes peines, et mes plus vives inquiétudes ? Vous vous exposez trop, vous vous exposez beaucoup plus que vous ne devriez ; vous succomberez et nous serons perdus. Je vous jure que c'est là ma frayeur ; je vous exhorte à vous ménager davantage, car le bien de l'Etat est attaché à la conservation de votre personne.
« L'on nous a parlé d'un convoi, qui doit être escorte d'un vaisseau de 74 canons, doublé en cuivre, d'un autre vaisseau de 5o canons, et d'une frégate.
« J'ai fait appareiller quatre vaisseaux, sous les ordres du comte de Grasse, et je leur ai ordonné de croiser au nord et au sud de Fort-Royal, et de se tenir en vue de notre escadre. Je ne crois pas possible de mater YExpériment avec les mâts de la Bricole.
« Le Sphynx a son gouvernail rompu ; le César a son taille mer en mauvais état ; j'ai fait placer des étriers en attendant qu'on puisse le réparer. Nous avons beaucoup de malades et de morts, à cause du manque d'eau. La mer est affreuse, je suis à un quart de cable de Baltimore et je ne peux envoyer à manger à l'officier que j'y ai mis. < 1 ce qui m'afflige le plus, c'est que mon pilote m'affirme que ce sont les beaux! temps de La saison.
« Le Sphynx m'a donne ce matin une grande inquiétude : il a chassé sur ses ancres, il m'a demandé une ancre que je n'ai pu lui fournir, il a enfin heureusement tenu.
(1) Archives de la marine.
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<( Je vous ai envoyé les sacs à terre, les pelles, les pioches, la mitraille, les boulets, la poudre, les canons, les mortiers et les hommes.
« M. le comte de Grasse est en croisière avec la Proçence, le Fantasque et le Marseillais. Je le ferai relever incessamment par le Magnifique, le Tonnant, le Sagittaire et le Thortezieu. L'on me signale un vaisseau de 74 canons, et deux de 64. Dans l'état où sont les nôtres, ce n'est pas trop de quatre vaisseaux contre trois.
« Signé, Broves (i) ».
<( 4 octobre 1 y JQ .
« Je fais appareiller la Boudeuse pour aller dans la rivière de Savanah. J'ai fait embarquer les deux compagnies de Monjac, Goo bombes de 18, 200 de 12, deux barils de fusées de bombes, etc.
« Je m'occupe jour et nuit de vos besoins ; vous pouvez croire que personne ne s'intéresse plus particulièrement que moi à votre gloire, et au succès des armes du roi. Mon attachement pour vous est à toute épreuve. Permettez que je ne vous écrive pas plus longuement ; je n'ai pas le temps de le faire.
« Signé, Broves (2) ».
(( 8 octobre 1 y y g.
« Je vous envoie de petits obusiers, des grenades royales, des grenades ordinaires, enfin tout ce que j'imagine pouvoir vous être utile, pour le succès de votre expédition.
« Les besoins de votre escadre augmentent tous les jours et je ne vous cache pas qu'ils viennent à un point tel, qu'il sera difficile d'y remédier. Nous avons 1.800 malades, nous manquons d'eau. Messieurs les capitaines m'ont dit que la moitié de leurs équipages leur manquent, et il y en
(1) Archives de la marine.
(2) Archives de la marine.
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a plusieurs, qui ne sont pas en état d'aller croiser à cause du petit nombre des matelots. Hier, la moitié de l'escadre a chassé sur ses ancres. Le navire qui nous avait apporté du bois a été emmené par la mer, et Dieu sait quand il pourra nous rallier.
« Signé, Brovès (i) ».
a g octobre iyyg.
((... Mon général, le Magnifique qui était parti hier sous les ordres de M. de Barras, est rentré hier au mouillage, avec une voie d'eau très considérable. Je crains fort pour ce vaisseau. Je vous prie de me donner vos ordres, pour dans le cas où il ne serait pas possible de remédier à cette voie d'eau ; tous les calfats et plongeurs de l'escadre sont chez lui ; on n'a pas encore pu trouver où est Le mal. M. le comte de Grasse qui y est allé, me fera part de son opinion. (A 10 heures) les plongeurs ont trouvé deux voies d'eau.
« Le Magnifique a fait par degré, depuis le combat de la Grenade, 4 pouces d'eau par heure, quand le vaisseau fatiguait. Le 5 octobre, l'eau a augmenté jusqu'à 5 pouces ; le 6, elle a monté jusqu'à 7 pouces ; le 7, jusqu'à 20 pouces; les pompes ont à peine pu le vider.
« Signé, Broves (2) ».
Sous l'empire de toutes ces mauvaises nouvelles, le comte d'Estaing résolut de brusquer l'attaque de Savanah, essayant de sortir de cette situation de jour en jour pins critique ; le 9 octobre 1779, il attaqua les lignes ennemies l'épée à la main ; il reçut trois blessures, et s* exposa tellement au feu de l'ennemi, que les deux grenadiers, qui avaient obtenu l'honneur de le relever et de le porter , furent enlevés par un coup de canon, en voulant soulever le brancard sur Lequel il était couché. (3).
(1) Archives de la marine.
(2) Archives de la marine.
(3) Journal de Bruxelles, décembre 1770, page 172.
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Mais une trahison avait livré son plan d'attaque (i), et les Français repoussés, ne purent avoir d'autre satisfaction que celle d'avoir causé beaucoup de dommages à l'ennemi.
Lettre de M. d'Estaing à M . de Broçès
« Au camp de Savanah, 10 octobre i y y g.
« Monsieur, vous savez par M. Lemaiff, ce qui a été, ce ce qui est, et ce que je voudrais qu'il pût être ; en voici l'extrait.
a Le rembarquement de l'artillerie et des troupes. L'expédition la plus prochaine de six vaisseaux, pour la baie de Ghasepcak, 3 frégates et une portion de troupes, calculée sur le plus grand nombre qu'elles pourront en recevoir pour la Grenade et Saint-Vincent. Notre départ pour aller rejoindre les vaisseaux de la baie de Ghasepcak, et pour y trouver les possibilités de retour le plus prochain en Europe.
« Tous les points capitaux sont assujettis à une foule de détails, relatifs à l'eau, à nos malades, à nos blessés, à l'état du Magnifique.
» Le fier Rodrigue suivrait les vaisseaux deChasepcak, les piloterait, et nous laisserait des pilotes.
« J'ai l'honneur d'être, avec autant d'attachement que de respect, Monsieur, votre très humble et très obéissant serviteur.
« Signé, le comte d'Estaing (2) ».
M. de Broves, immédiatement informé, écrit au général, le 10 octobre 1779.
« Mon général, mon cœur est trop plein pour pouvoir vous dire quelque chose. L'arrivée de M. M... m'a un peu tranquillisé. J'étais dans les plus grandes alarmes, au sujet de vos blessures. Ce n'est pas votre faute, si elles
(1) Journal de Bruxelles 1779. Ibid.
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ne sont pas plus graves. Je m'en doutais, et je tremblais. <( Parlons de votre escadre, elle est dans une situation à ne pouvoir pas se passer de son général. Donnez?moi la satisfaction de vous y rendre le plus tôt possible. Je prendrais vos ordres ; je les ferai exécuter, je vous soulagerai, mais, je vous en supplie au nom de tous, venez la joindre ; il est de la plus grande importance que vous rembarquiez ; c'est essentiel que vous nous rejoigniez. Il faudrait entrer dans beaucoup de détails, c'est inutile. Je me flatte que vous serez, après demain soir, sur votre vaisseau.
« Signé, Brovès (i) ».
Le même au même.
« A bord du César, le 1 1 octobre iyyg.
« Je n'ignore pas combien votre présence serait nécessaire à l'armée, étant si mal secondé, dans cette malheureuse circonstance. Mais vous vous devez avant tout à votre escadre. Il faut que vous nous rejoigniez ; il faut vous y décider. Si le temps se gâtait, que deviendrionsnous ? Je ne vous laisserais certainement pas. Je risquerais plus tôt tout, que de vous abandonner. Et quand même je tiendrais ici, le retard qu'occasionneraient de plus longs délais serait irréparable. Nous n'avons plus qu'une petite quantité d'eau, nous n'avons point de ressources ou fort peu, pour en faire ; nous n'avons pas le plus petit secours pour nos malades ; le Fendant, à lui seul, en a 260. L'on vous reprocherait de nous avoir abandonnés ; vous répondez de la vie des autres, et de la conservation des forces du roi. Je me flatte, mon cher gênerai, de vous revoir le plus tôt possible.
« Le Magnifique est toujours dans le même état ; j'ai fait enlever les canons ; j'ai mis 200 hommes aux pompes : l'opinion commune est que ce vaisseau est délié, et crache ses étoupes. J'ai prévenu le comte de Grasse <le son pro-
(1) Archives do la marine
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chain départ. Je pense qu'il conviendrait de lui donner le Fendant au lieu du Sphynx, à cause de la prodigieuse quantité de malades. L' Impérieux sera radoubé. Je mets la Fortune en état de suivre vos ordres, et lui fais donner de l'eau. J'ai donné l'ordre à la Cérès, d'aller mouiller au bas de la rivière de Savanah. à côté de la Blanche, et l'on travaille avec ardeur au déblayement. Le Rodrigue est prêt à suivre M. de Grasse, (i).
« Signé, Brovès. »
« A bord du César, / 1 octobre, 5 heures du soir.
« J'ai l'honneur de vous informer de l'arrivée de Y Amazone, qui est arrivée remorquant YAriel, commandé par M. Thomas Makensie, vaisseau de 20 canons de 9, et de 6 canons de 4- Ce bâtiment s'est parfaitement bien défendu ; il ne s'est rendu qu'après avoir perdu son grand mat, son mât d'artimon et son mât de misaine. M. de la Pérouse a perdu i3 hommes, tués sur le carreau, et il en a 14 blessés très dangereusement. Il a un mât de hune à changer, et beaucoup de manœuvres coupées. Cette frégate dans cet état nous embarrassera, et je prendrai le parti de la remettre à M. de la Pérouse, qui m'a dit qu'il se chargerait de la conduire à Charleston. Il est fâcheux que nous ne puissions la mettre en état de suivre votre escadre. C'est un vaisseau doublé en cuivre, et qui a 170 hommes d'équipage. Si mes arrangements n'étaient pas de votre goût, mon général, je vous prie de me faire passer vos ordres. M. de la Pérouse a besoin de deux ou trois jours pour se réparer, et je serai à temps de changer ce que vous trouverez qui n'est pas bien.
(( C'est hier matin que la Pérouse a combattu et fait sa prise.
« Signé, Brovès (a). »
(1) Archives de la marine.
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« A bord du César, le 1 2, à 10 heures du matin.
« Il arrive dans cejmomeut deux bricks, armés en guerre, avec ordre de nous joindre. Il y a un officier qui vous est dépêché par le gouverneur de Gharleston.
La Bricole et la Truite sont entrées dans la rivière de Savanah. Je viens de voir la Blanche et la Fortune sous voile pour en sortir. M. de la Pérouse se met en état de reprendre sa croisière, dès que la prise sera un peu déblayée. Je ferai mon possible pour la mettre en état de faire un peu de voile; mais ce travail exige plusieurs jours. J'attends de vos nouvelles, avec la plus grande impatience et le plus grand intérêt.
w Signé, Brovès (i). »
« Lettre du comte de Broves, au comte d'Estaing, à bord du César, 12 octobre 1 JJQ .
(( Nous avons débarqué hier la première batterie du Magnifique, avec les affûts et quantités de boulets. Ce soulagement n'a pas fait tout l'effet dont je m'étais flatté . Il y a un peu de diminution dans la quantité d'eau, mais c'est peu de chose. On travaille à la deuxième batterie, et l'on va essayer des toiles piquées, qui ne font que d'être achevées. M. le chevalier de Borda m'a dit toutes vos inquiétudes sur l'état de ce vaisseau ; il me tarde bien de vous en donner de nouvelles satisfaisantes. Si nous parvenons à le mettre à deux pompes, nous le sauverons. (A midi), l'on a appliqué la voile piquée, elle n'a encore rien produit et nous sommes obligés de quitter L'ouvrage, le temps se gâte. Mon général, venez nous rejoindre, M. de Borda m'a dit que vous vous trouvez mieux. Vous ne sauriez imaginer l'impatience où je suis, de savoir de nos nouvelles, et de vous assurer du respectueux attachement, etc.
« Signé, DE Broves.
« Pour copie conforme,
u Signe'' d'EstAINQ ('-i). »
(1) Archives de la marine.
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Lettre du comte de Broves au comte d'Estaing.
«12 octobre ijjg.
« Vous désireriez, mon général, pouvoir approvisionner l'escadre d'eau et de rafraichissements, afin d'éviter les relâches de Ghasepcak. J'ai réfléchi à cela, et j'avoue que je trouve, comme vous, de bien grands inconvénients à nous approvisionner à la baie de Ghasepcak. Vous savez mieux que moi l'énorme consommation, qui se fait, dans une escadre de trente vaisseaux ou frégates, et si nous avons été embarrassés à Boston l'année dernière ; à quoi ne devons-nous pas nous attendre dans la baie de Ghasepcak? Les grandes ressources de cette baie sont à quatre lieues du cap Henri, dans un endroit appelé Baltimore, où l'on remonte aisément quand il fait beau, mais quand viennent les mois d'octobre et de novembre, ces mers deviennent très orageuses. Et, mon général, il faut songer qu'il nous faut, non seulement le journalier, mais encore qu'il faut parer au remplacement des vivres consommés ; j'ajoute l'état de nos vaisseaux, et le danger d'être attaqués à l'approche des côtes de la Bretagne, avec des vaisseaux qui font de l'eau, qui sont vieux, qui menacent ruine.
« Si vous me permettez, mon général, de vous donner mon opinion et mon avis, voici ce que j'aurai l'honneur de vous proposer.
« La plupart des vaisseaux de Brest, manquent de tout, et sont remplis de malades ; ne pourriez-vous pas les envoyer sous les ordres du comte de Grasse, et faire votre rentrée en France avec les vaisseaux de Provence ? ils sont tous en état de vous suivre, et de faire la traversée ; vous pourriez même en donner quelques-uns à la frégate que vous vous proposez d'envoyer aux Iles sous le Vent. Nous avons le Champion et Y Expérimenta sur lesquels nous pourrions mettre une partie de nos scorbutiques. On ravitaillerait bien plus tôt douze ou quinze bâtiments, que trente, vous arriveriez en Europe avant le mauvais temps ;
LES RAFÈLIS I/J5
vos vaisseaux seraient réparés avant l'hiver ; et au printemps, ils seraient en état d'aller à la nier, ou de figurer dans nos armées navales.
« La confiance que vous m'avez témoignée, m'a enhardi à vous proposer mes idées ; si vous ne les trouvez pas justes, je ne me formaliserai pas. Elles vous prouveront que je m'occupe du bien, et de votre situation. J'ajouterai que je crains la mauvaise volonté de nos alliés : nous avons eu bien de la peine à en obtenir quelque chose l'année dernière, que serait-ce de celle-ci ? Je leur lais peutêtre injure, mais je ne peux pas ne point m'en méfier.
« Signé, Broves (i). »
Les idées du comte de Broves furent adoptées de suite par le général ; la levée du siège de Savanah fut dès lors décidée dans l'esprit du comte d'Estaing, qui leva en effet le camp le i9 octobre 1779.
Selon l'avis de M. de Broves, le vice-amiral résolut de diviser son armée navale en trois escadres ; lune, sous les ordres du comte de Grasse, se rendrait à la Martinique : la seconde, sous les ordres de M. de la Mothe-Piquet, irait à Saint-Domingue ; et la troisième escadre, sous les ordres du général, devait rentrer à Brest. Nous verrons que les événements donnèrent par le fait, le commandement de cette troisième escadre à M. le comte de Broves.
(1) Archives de la marine.
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Lettre écrite à M. de Broves, sous la dictée du comte d'Estaing.
« Thundée Blok-Bluk, 12 octobre ijjq.
« Monsieur. Le général a pris lecture de votre lettre ; la mauvaise nuit qu'il vient de passer, occasionnée par le travail d'hier, l'empêche d'avoir l'honneur de vous répondre lui-même. Il approuve d'avance tous les arrangements que vous ferez dans la division de M. de Grasse, et le changement du Fendant à la place du Sphynx.
« Quant au rembarquement du général, je pense qu'il ne peut être que dans trois ou quatre jours, j'aurais désiré que cela fût plus prompt, mais son état actuel est le seul obstacle à ses désirs.
(( Signé, Lemaiff. »
Letfre de M. le comte d'Estaing, à M. le comte de Broves
« Thundée Blok-Bluk, i3 octobre IJJQ-
« L'état si inquiétant du Magnifique est sans contre dit le plus grand des malheurs actuels ; c'est celui que je ressens le plus vivement. Un beau vaisseau de moins pour le roi est une chose dont je ne me consolerai jamais.
(( Rien n'annonçait son dépérissement, il est nouvellement sorti des bassins ; enfin, que vous dirai-je, c'est là le comble de l'infortune. Je suis bien certain que vous ferez
l'impossible. Le Magnifique me parait encore bien loin d'être à deux pompes.
« Les motifs que vous me détaillez sont ceux qui me font désirer daller directement d'ici en Europe. Vous y entrevoyez la possibilité, je crois. Préparez tout, je vous supplie, pour cet objet important. J'y suis totalement décidé.
« Aurons-nous assez d'eau? On boit peu dans la saison des froids. Nous ne garderons tout au plus que de quoi armer nos deux batteries. Je renverrai toutes les troupes déterre sur les frégates, ou sur les vaisseaux de M. de Grasse. Il me paraîtrait biea diilicile d'en trouver, parmi ceux de Provence, qui soient en état de continuer une portion de campagne; si cela est praticable, nous l'examinerons.
« Le Champion ou tout autre bâtiment prendrait du biscuit et de la farine à Gliasepcak, pour les Iles-sous-le- Vent. Je croirais préférable de mener avec nous Y Ex périment et YAriel ; ce n'est qu'en Europe qu'ils pourront se remettre convenablement. Nous marcherons si mal, qu'ils ne nous feront pas perdre de temps. Nous n'aurons pour frégate que Y Amazone, car il est fort douteux que la Chimère puisse sortir à temps.
« Je ne vous parle point de ma santé, j'espère que ce ne sera pas toujours la même chose ; c'est en vérité ce qui m'inquiète le moins ; soyez bien persuadé que ce ne sera pas ce qui me fera rester un instant de plus à terre. Je suis plus occupé du temps qu'il fait, que des douleurs inouïes que je souffre. Je suis avec un respectueux attachement, votre très humble et très obéissant serviteur.
« Signé, D'ESTAING (i). »
(1) Archives de la marine,
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Lettre de M. le comte de Broves à M. le comte d'Estaing.
« A bord du César, le i3 octobre IJJQ .
u J'ai enfin quelque chose de satisfaisant à vous mander, mon général. La voie d'eau du Magnifique est bouchée. Ce n'est point une déliaison du vaisseau qui l'occasionnait. C'est un mal local sur lequel l'emplâtre d'une toile piquée a fait son effet, et l'a guéri . Je le fais décharger, pour tâcher de boucher la voie d'eau par dedans ; la toile piquée, pouvant être emportée par un mauvais temps, pourrait mettre une deuxième fois le vaisseau en danger.
(( Ce travail est un peu long, mais après, nous serons tranquilles. Permettez, mon général, que je vous recommande votre santé.
« Signé, Comte de Broves (i). »
Réponse de M. tfEstaing à M. de Broves.
« Thundée-Blok-Bluk, 14 octobre 1339
« Oui, en vérité, ce que vous me faites l'honneur de m'écrire est bien satisfaisant. Je commence à espérer que le roi ne perdra pas le Magnifique. On ne veut pas même que je dicte, je me bornerai à vous offrir l'hommage de mon applaudissement, sur les ordres que vous avez donnés, pour qu'on tâche de connaître plus positivement, et pour qu'on tâche d'aveugler complètement la voie d'eau en dedans du vaisseau.
(1) Archives de la marine.
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« Tous les vaisseaux, sans en excepter le Magnifique, YAnnibal, le Réfléchi, suivront le comte de Grasse, d'abord à la baie de Chasepcak, et ensuite aux Iles-du-Yent. MM. de la Mothe-Piquet et de Yillard y recevront ou y trouveront des ordres pour conduire des bâtiments à Saint- Domingue, si les forces de l'ennemi ne sont pas trop supérieures et ne les en empêchent pas>
c< Gomme tous ces points capitaux n'ont pas été détaillés,dans ma dernière lettre, je me hâte de vous en instruire. Je crois qu'elle contient d'ailleurs tous les objets principaux, il n'y sera rien changé, et je vous prie d'agir en conséquence.
« Je ne sais si X Aventure aura suffisamment pressé son radoub à Charleston. Je crains que non, parce qu'une lettre de M. de Kersaint m'annonce qu'il entre dans les projets de M. de Bretigny, qui sont de vendre cette flûte. D'après cette même lettre, Ylphigénie était en état de vous rejoindre. Je suis inquiet de son retard. Renvoyez sans exception tous les bateaux, chaloupes et grands canots, il est temps de songer au rembarquement des troupes. Il faut pouvoir renvoyer au moins deux cents hommes à la fois. Donnez ordre au Languedoc de démonter son gouvernail ; une demi-heure de beau temps et une chaloupe suflisent pour cette opération. L'instant est précieux à saisir ; daignez veiller à ce qu'on ne le perde pas.
(( Signé, Estaixg (i). »
Lettre de M. le comte de Broves à M. de Borda, major de V escadre.
« A bord du César, i/f octobre i ~-<j . « ... Il y a sur tous les vaisseaux des femmes et des
(1) Archives de la marine,
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passagers anglais, qui ne sont ni soldats, ni matelots. Je crois qu'il convient de nous défaire de tout ça. Mais on ne le peut que sur un ordre du général. Demandez-lui quelles sont sur ça, ses intentions.
« Signé, Broves. »
Du même au même.
« 14 octobre lyjQ, à bord du César.
« J'appris hier au soir, mon petit major, tout le désordre qui règne à terre, et la négligence de la plupart des ofticicrs employés dans les chaloupes et canots. J'ai nommé M. le chevalier de Brès pour y aller commander, avec ordre de se concerter avec vous, de punir et de me rendre compte des ofliciers qui quitteront les bâtiments, soit de jour, soit de nuit. Je vous réponds que, s'il me porte quelque plainte, je punirai de manière à remettre l'ordre.
« Vous aurez tous les bâtiments que l'escadre peut fournir ; tous les besoins qu'elle peut avoir seront sacrifiés à l'objet important du rembarquement. Je n'ai pas eu l'honneur d'écrire au général, parce que je n'ai rien de plus à lui mander, sinon que tous les ordres qu'il m'a donnés, et tout ce qu'il désire sera exécuté, ou je ne le pourrai, et je me flatte que je le pourrai. Ainsi, qu'il soit tranquille à cet égard, et qu'il ne songe qu'à sa santé, et à nous venir rejoindre.
« Quelques-uns de nos vaisseaux de Provence ne sont pas prodigieusement à leur aise, soit pour les vivres, soit pour le bois, soit pour l'eau. Tous ces états sont exagérés, ce que je peux juger par ce qu'il me reste à bord du César. Au surplus, s'il leur faut quelque chose, j'espère que nous le trouverons. Je me flatte qu'il nous viendra de l'eau. Ne pourriez-vous pas occuper nos charpentiers, qui, je crois,
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ne sont à terre que pour libertiner. Dites au général que j'avais donné Tordre à M. de Boulainvillicrs de déplacer son gouvernail, je lui ai l'ait fournir ce qui lui était nécessaire, et son gouvernail doit être en place, au pis aller il y sera ce soir. Les autres gouvernails ont été raccommodés du mieux qu'on a pu.
« Le Magnifique m'a fait rendre compte qu'il avait fait déplacer sa bonnette, et qu'il ne faisait pas une goutte d'eau. Il m'avait témoigné hier la plus grande répugnance à continuer la recherche de sa voie d'eau, par les moyens que je lui indiquais. Il m'a dit qu'il l'avait fait. Je ne vous cache pas que je me suis méfié un peu. Je l'ai envoyé dire au chef de division M. le comte de Grasse. Je ne sais pas les ordres qu'il lui a donnés, mais je m'en suis débarrassé. Au surplus, s'il lui mésarrivait, ce ne serait pas la faute de M. le comte d'Estaing, ni la myenne (sic). Je lui ai donné des ordres, et je lui ai dit qu'il répondait de tout événement, vis-à-vis du roi et vis-à-vis de ses chefs.
(( Il faudra songer à donner un peu de monde à VExpériment. Si la Chimère ne sort pas de la Rivière, elle en fournira. Il me paraît inutile que ce bâtiment ait soixante à quatre-vingts hommes, au moment où nous en manquons
tous.
« UAriel n'est armé jusqu'à présent que du monde que lui ont fourni le César et le Marseillais.
« Toute l'escadre a fourni le peu d'équipage qu'il y a à bord de 1 Expérim en t .
« Faites lecture au général de ma lettre, évitez tant que vous pourrez de lui laisser la peine de m écrire ou de dicter, je sais que cela nuit beaucoup à son rétablissement.
« Signé, Brovès (i). »
Le passage de la lettre précédente relative au vaisseau le Magnifique s'explique par ce fait, en effet, fort singu-
(1) Archives de la marine.
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lier, que la voie d'eau du Magnifique avait disparu tout à coup, après qu'on eut enlevé la toile piquée destinée à la boucher à l'extérieur, et sans qu'on l'eût bouchée à l'intérieur. M. le comte d'Estaing, étonné et inquiet de ce fait, écrivit alors au capitaine de ce vaisseau, pour lui demander des explications sur cet « événement surnaturel qui n'avait jamais eu d'exemple ». « Vous devez, ajouta-t-il, vous défier, et après les ordres précis donnés par M. le comte de Broves, vous seriez responsable d'une heure de temps qui n'aurait pas été employée. Je ne doute pas de ce qu'un officier tel que vous m'écrit, mais nous devons tous les deux ne croire au miracle, que lorsqu'il est bien avéré. Agissez sur le champ, et rendez compte de tout à M. le comte de Broves. » (Lettre du comte d'Estaing, 17 octobre i779).
Lettre du comte de Broves au comte d'Estaing-.
« / 1 octobre 1 ïj9.
« Je n'ai pas eu l'honneur de vous écrire, et je sais que mon silence vous a inquiété. Mais soyez tranquille, mon général, lorsque j'ai eu l'honneur de vous proposer mes idées, j'étais certain qu'en nous gênant un peu, et en nous donnant de la peine, tous les vaisseaux pourraient suivre leur destination. J'ai pourvu aux vivres, j'en ai donné à ceux qui n'en avaient pas ; l'article de l'eau est on r.e peut plus difficile, mais j'espère que nous aurons le plus strict nécessaire. Je crois même que si chacun voulait se prêter aux circonstances, aller au bien, et être vrai, il ne nous en manquerait pas beaucoup.
« Quoi qu'il en soit, il faut se hâter de quitter ce mouillage, où nous consommons tous les jours au-delà de ce que nous pouvons remplacer.
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« L'on m'assure qu'on vous attend demain à bord «lu Languedoc, je vous assure que personne ne vous attend avec plus d'impatience que moi.
« Signé, Brovès (i). »
Pendant cette guerre de l'indépendance américaine, les Anglais et les Français, aussi embarrassés de leurs prisonniers les uns que les autres, étaient convenus entre eux qu'on échangerait prisonniers français contre prisonniers anglais. Voici les formalités qui avaient lieu dans ces occasions, l'exemple nous en est fourni par M. de Broves lui-même.
« 16 octobre 13 y g.
« Monsieur, j'ai l'honneur de vous envoyer l'acte de liberté pour l'olïicier anglais échangé contre M. de Canibis. J'ai recommandé qu'on aille prendre vos ordres, avant de vous amener l'olïicier anglais, afin qu'il ne voie que ce que vous voudrez lui laisser voir. Il a signé une parole d'honneur semblable à celle de M. de Canibis, dont voici la copie :
« Ayant été pris prisonnier par l'escadre de Sa Majesté très chrétienne, aux ordres de M. le comte d'Estaing, cl ayant obtenu la permission d'aller rejoindre l'armée de M. le major général Prévost, à Savanah, je donne ma parole d'honneur de ne pas servir Sa Majesté britannique, avant que M. le major générai n'ai fait signifier à M. le comte d'Estaing, l'acceptation de mon échange avec M. le chevalier de Canibis, lieutenant de vaisseau, cl ijiic jusqu'à la dite notification, je ne donnerai aucune intelligence
(1) Archives de la marine.
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de ce que je peux avoir vu, ou entendu sur les vaisseaux ou dans les lieux par où ils passaient, et par où je passerai pour me rendre à Savanah, comme aussi je ne dirai ni ne ferai rien en aucune manière, directement ou indirectement, qui puisse nuire au service de Sa Majesté très chrétienne. »
(( J'ai l'honneur, mon général, de vous assurer de mon respectueux attachement.
(( Signé, Brovès (i). »
Le siège de Savanah fut levé le i9 octobre i^9.Le comte d'Estaing battit en retraite et se rembarqua le 21, à bord au Languedoc. A partir de ce jour jusqu'au 28 octobre, le vice-amiral reprit le commandement de l'escadre, qui se composait dans ce moment de trente vaisseaux ; le 26 octobre, le vice-amiral donna Lui-même le signal de dérader, et chaque division navale partit pour sa destination indiquée plus haut. Toutefois l'escadre de Provence, que le comte d'Estaing ramenait en Europe, demeura à Rosalba, jusqu'au Ier novembre. Le 28 octobre 177Î), 1<' Languedoc, qui était au mouillage, chassa sur ses ancre s, et fut emmené par le vent avec le Cérès, la Provence et le Tonnant ; ces derniers rejoignirent le mouillage, mais le Languedoc que montait M. le comte d'Estaing ne reparut point. M. le comte de Broves redevint chef de l'escadre dès le 28 octobre. Le 3i du même mois, voyant que Faillirai ne reparaissait pas, M. de Broves réunit à bord du César tous les capitaines de la flotte. L'on tint conseil, et il fut arrêté que les besoins pressants de l'escadre ne permettaient pas de rester sur cette côte devant Savanah, et qu'il fallait appareiller le
(1) Archives de la marine.
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plus tôt possible, et faire route vers l'Europe ; cette résolution prise, on l'exécuta ; le Ier novembre, l'escadre de Provence, sous les ordres de M. le comte de Broves se dirigea sur Brest, où elle n'arriva que vers le 10 décembre 1779. L'amiral arriva à Brest le 7 décembre ; le Languedoc marcha plus vite encore que les autres vaisseaux. 11 est bien possible que la séparation du Languedoc d'avec le gros de l'escadre ait été prévue et combinée entre d'Estaing et de Broves, afin de permettre au vice-amiral d'arriver premier à Paris. L'on préparait alors une descente en Angleterre, de grands armements se faisaient, il est probable que d'Estaing voulait arriver assez tôt pour obtenir le commandement de cette nouvelle armée navale.
Le retour de l'escadre de M. de Broves en France n'est marqué que par les aventures de trois vaisseaux, qui en faisaient partie : du Sagittaire, de Y Amazone et du Marseillais.
Le Sagittaire, commandé par M. d'Albert de Rions, avait été chargé de remorquer YExpériment, vaisseau pris sur les Anglais, et qui n'était pas en état de marcher. Mais le 8 novembre, la mer étant fort grosse jeta le Sagittaire sur YExpériment. Ce dernier eut son beaupré brisé, et le premier eut tout son arrière enfoncé. M. de Broves ayant décidé d'envoyer les deux vaisseaux se réparer à Saint- Domingue, M. d'Albert de Rions, craignant de devenir la proie de l'ennemi, qui infestait les mers, du côté de Saint- Domingue, demanda à être abandonné à lui-même, aspirant gagner quelque port d'Europe. M. de Broves répondit qu'il était fort aise qu'il ait le courage de tenter la traversée d'Europe; il lui donna du pain, et commanda à Y Amazone de le suivre. Sur cela, M. de Broves ne voulut pas attendre que le Sagittaire eut réparé ses avaries, et fit force de voile. Le Sagittaire ,YExpérimente\ Y Amazone demeurèrent en arrière. Le 12 novembre, ils donnèrent la chasse à une goélette anglaise et la prirent : le >.S. ils prirent un bâtiment anglais, chargé de 3.000 quintaux de morue : ils l'ainarrinèrent et ils se dirigèrent sur Cadix.
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L'Amazone, commandée par La Pérouse, après un combat d'une heure, prit un corsaire de Bristol, armé de 22 canons et de 117 hommes d'équipage. Le Sagittale et Y Amazone chassèrent encore une frégate anglaise de 28 canons.
M. de la Pérouse s'était volontairement oiï'ert pour partager les dangers attachés à la commission donnée au Sagittaire. A bord de Y Amazone était M. le comte de Noailles, qui animé d'un même esprit, refusa de quitter Y Amazone pour passer sur le César, où M. de Broves désirait fortement de l'avoir. Le Sagittaire, Y Amazone et Y Expériment n'arrivèrent à Brest que vers le milieu de décembre 1779.
Le Marseillais, commandé par M. de Vertrieux, vaisseau en mauvais état, n'ayant plus que 34 hommes d'équipage valides, se sépara de l'escadre de M. de Broves, et ne l'ayant pu rejoindre, prit le parti de se rendre à Cadix ; dans ce port, ayant appris que la Méditerranée était libre, il se rendit à Toulon, en ne tenant pas compte de l'ordre de route qui lui avait été tracé, et qui lui ordonnait d'aboider à Brest. Dans une lettre du 20 janvier 1780, le comte de Broves demanda au capitaine du Marseillais pourquoi il n'avait pas cherché à rejoindre l'escadre, et pourquoi étant à Cadix, il n'avait pas attendu là des ordres, alors qu'il n'en avait aucun qui lui permit d'aller à Toulon. M. le comte de Broves, dans son rapport au roi, au sujet de cette infraction à la discipline militaire, dit : « S'il était permis de croire, comme bien des indices sembleraient le faire soupçonner, qu'il y ait eu réellement dessein prémédité de la part de ce capitaine d'abandonner l'escadre, et de revenir en Provence, au mépris de toute subordination, ce capitaine serait certainement dans le cas d'être traité avec les dernières rigueurs ; mais, comme, où les preuves manquent, les présomptions doivent plutôt venir à la décharge qu'à la charge des accusés, il est plus naturel de croire qu'une erreur grossière a seule conduit le sieur de Vertrieux. Cependant, comme il serait d'un trop dangereux exemple de ne pas réprimer de telles erreurs, on propose à Sa
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Majesté de marquer son mécontentement à ce capitaine, en prononçant contre lui une interdiction indéfinie.
« Signé, Comte de Broves (i). »
M. de Broves fut nommé lieutenant-général des armées navales, vers la fin de décembre 1779. Nous lisons dans le journal de Bruxelles, n° de décembre 1779, page 175 : « L'on parle d'une prochaine promotion dans la marine, dans laquelleMM. de Broves et Breugnon seront nommés lieutenants-généraux, et MM. de Bougainville et de Vaudreuil, chefs d'escadre. » Il paraît plus certain toutefois que M. de Broves fut lieutenant-général au cours de la deuxième année de sa campagne d'Amérique ; ses états de service, qui sont au ministère de la marine, portent qu'il fut nommé lieutenant des armées navales, le Ier mars 1779.
Dans le cours de l'année 1780, M. de Broves commanda une escadre, composée du Castor, de Y Actionnaire, du Solitaire, de l'Indien, du Tris ton, du Bizarre et de Y A fax. Ce dernier était monté par le lieutenant-général ; cette escadre était destinée à retourner en Amérique. Mais nous croyons qu'elle n'y alla point.
Par une lettre patente du icr septembre 1780, confirmant une autre lettre patente du 8 novembre 1778, le roi accorda au lieutenant-général comte de Broves une pension annuelle de 3i4 livres, et lui assura de plus le montant de ce qui lui restait dû de cette pension, savoir "3 7 5 livres i9 sols 8 denyers.
Le 8 février 1781, M. de Broves écrivait au ministre La lettre suivante :
(1) Archives de la marine.
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« Draguignan, 8 février ij8i.
« Monseigneur, je pense que ce ne serait pas vous faire ma cour, ni vous donner bonne opinion de moi, que de ne pas vous témoigner mon regret de n'être de rien, depuis plus d'un an, tandis que je vois employer successivement, à la tête de vos armées, deux de mes cadets. Ma sensibilité et mon zèle sont on ne peut plus alarmés de cette préférence, et je vous avoue que j'ai besoin, pour être rassuré, que vous veuilliez bien m'honorer de quelque marque de confiance. Je crois qu'il est inutile que j'aie l'honneur de rappeler mes services. Je sais par des personnes qui ont eu l'honneur de vous parler de moi, que vous les connaissez, et que vous rendez justice à mes faibles talents, et à ma bonne volonté.
« Signé, Comte de Broves »
Au dos de cette lettre, on voit, écrits de la main du ministre, ces quelques mots : « Lettre de M. le comte de Broves. »
Une maladie que fit ce dernier au mois de mars 1781, l'empêcha de bénéficier des grâces du roi, et de commander une des escadres que l'on envoya dans les Indes et en Amérique .
Messieurs Geoffroy et Fabre à Broves.
« Draguignan, le 6 mars iy8i.
« Celle-ci est pour vous dire que M. de Broves est toujours malade, et que par conséquent il n'est pas en état de
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s'occuper de quelque chose ; de sorte qu'il faut différer votre voyage, caril serait inutile que vous vinssiez demain, puisque vous ne pourriez pas seulement le voir ; quand il se portera bien, je vous en donnerai avis.
« J'ai l'honneur d'être, messieurs, avec attachement, votre très humble et très obéissant serviteur (i).
(( Segond »
La môme année, au mois d'août, le lieutenant-général fut encore atteint dans ses affections les plus chères. « n août 1781. Sépulture de Françoise-Gabrielle-Emilie de Ripcrt de Montclar, épouse de Jean-Joseph de Rafélis, comte de Broves, commandeur de Saint-Louis, lieutenant-général des armées navales, âgée de 33 ans, décédée le 10 août, enterrée au cimetière de la paroisse (2).
Ce lut alors que, songeant sans doute à prendre sa retraite dans une des villes maritimes de la mer Méditerranée, il vendit aux Villeneuve-Flayosc, qui le revendirent ensuite au sieur Latil, de Draguignan, le bel hôtel qu'il avait acquis à Draguignan, dans la rue Saint-François, près de la place du Marché. Cette belle maison, qui fut habitée par M. le comte de Broves, où mourut Mme de Broves, a servi pendant de longues années d'hôtel de la Préfecture du département du Yar. Elle se composait d'un vaste corps de logis, de chaque côté duquel étaient deux ailes : toute la façade de cette maison donnait sur une cour intérieure, séparée delà rue par une grille, qui n'existe plus, mais dont les deux pilastres en pierres de taille sont encore
(1) Lettre trouvé' par l'autour, chez M. Pabre, propriétaire h Broves.
[2) Etat civil de Draguignan. 1781. fol. 355.
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debout. Cette maison sert aujourd'hui pour les écoles publiques (i89i). L'on m'y a fait visiter une chambre ayant servi de cabinet, dont la voûte en pierres de taille sculptées, et la forme gothique sont assez curieuses.
Vers la fin de 1781, M. de Broves reprit les fonctions qu'il avait déjà exercées avant sa campagne d'Amérique : Il fut inspecteur des classes du Levant. « Le 14 juillet 1782, Monseigneur a décidé que le trésorier général serait autorisé à payer à M. le comte de Broves, lieutenant-général des armées navales, et du jour qu'il a cessé de l'être, jusqu'au Ier janvier de cette présente année, le supplément attaché à sa place d'inspecteur des classes du Levant ; M. le comte de Broves en a été prévenu.
« Signé, Blouin, 14 juillet 1782(1). »
(( 1778. Monseigneur a procuré à Mme de Broves sur sa demande, un à-compte de 3. 000 livres, sur le traitement dont doit jouir son mari, M. le comte de Broves, comme inspecteur des classes (2). »
Le 11 avril 1781, M. de Broves demanda la dignité de grand croix de l'ordre royal et militaire de Saint-Louis.
« Draguignan, 11 avril ijqi.
« Monseigneur, j'ai l'honneur de vous demander vos bontés, pour obtenir la grand'croix de Saint-Louis, qui vient de vaquer par la mort de M. le comte d'Aubigny. J'espère que vous voudrez bien mettre mon ancienneté sous les yeux du roy, et engager Sa Majesté à ajouter cette nouvelle grâce à toutes celles dont elle m'a déjà honoré.
(1) Archives de la marine.
(2) Archives de la marine, dossier du lieutenant-général,
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Je suis avec le plus profond respect, Monseigneur, votre très humble et très obéissant serviteur.
« Signé, le Comte de Broves (i). »
Lagrand'croix demandée ne lui fut pas accordée pour lors. Mais nous avons lieu de croire qu'elle lui fut décernée deux ans après, car le comte de Broves, lieutenant-général, figure avec la qualité de grand' croix, dans un état dressé au ministère de la marine en 1814. Lacté mortuaire de Jean- Joseph de Rafélis, comte de Broves, ne mentionne pas cette qualité de grand'eroix, ce qui nous fait supposer qu'il fut nommé à Paris, avant qu'on ait reçu la nouvelle de sa mort, et que son brevet ne fut pas expédié, ou ne fut expédié qu'après sa sépulture : il en fut de la croix de Saint- Louis, comme de la décoration de Cincinnatus, qui lui fut décernée, mais qu'il n'eut pas le temps de recevoir, car il mourut avant qu'elle ne lui fut parvenue; on adressa cette décoration, qui était attribuée au lieutenant-général, à son frère Jean-François, député aux Etats Généraux ; la note qui mentionne ce détail extrait de la notice faite sur Tordre de Cincinnatus, dit « que la décoration du lieutenant-général défunt, fut remise à son frère, le marquis de Broves, député aux Etats Généraux de 1789. » Jean- François, frère de Jean-Joseph, ne prenait, à notre connaissance, que le titre de vicomte ; mais il se peut bien qu'ayant été admis à la cour dès 1789, il se soit cru autorisé par l'usage, qui était en vigueur à celte époque, à prendre le titre de marquis, et qu'il l'ait effectivement porté pendant quelque temps.
Dans l'année 1781, ou dans celle tic 1782, le comte de Broves présenta au roi Louis XVI, un mémoire sur l'ius-
(1) Archives do la marine, celle lettre 681 annotée de la main du ministre.
cription maritime. Nous possédons la copie de ce mémoire. A la lecture de cet ouvrage important par son sujet et par son étendue, l'ou sent le mérite éminent de l'officier général, qui tient la plume ; il se manifeste par la science pratique avec laquelle il détaille les besoins, les défauts, les difficultés du service de l'inscription maritime, les causes et les conséquences des abus qui peuvent s'y rencontrer. La rédaction, digne, claire, brève de ce mémoire est également remarquable, et révèle le vieux marin, instruit à bonne école, expérimenté dans le métier, habitué à manier les hommes, et dans lequel le sentiment de la discipline et de l'honneur est comme incarné.
Ce mémoire avait pour but de faire connaître au roi « des réflexions qui s'étaient présentées constamment à l'esprit du général, pendant le cours de deux inspections faites par lui, dans les ports, et dans les services maritimes de toute la France. » Ces réflexions se résumaient en ceci : <( Urgente nécessité que la plus grande uniformité soit mise dans l'inscription maritime, et qu'elle ait un point unique de centralisation.
« Sans une méthode assez vaste pour embrasser tous les détails de ce service de l'inscription maritime, sans une méthode fondée sur des principes constants ; ayant des conséquences exactes, utiles, bien suivies; sans des moyens d'exécution faciles et bien connus de tous, jamais des ressources suffisantes et permanentes ne seront fournies, au pair des besoins de la marine. Les mesures partielles et forcées ne reposent point sur un ordre constant ; une anticipation ruineuse des moyens d'avenir, tarit et dessèche bientôt les sources productives ; et les besoins croissent dans la progression des circonstances, et de la pénurie des ressources. Ainsi, de la restauration du système de l'inscription maritime, de la solution de cetimportant problème, dépendent les ressources commerciales et militaires d'un Etat. »
Tout le mémoire est écrit dans ce style concentré, militaire, officiel, qui dénote non seulement un marin émé-
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rite, niais encore un esprit vif et délié, une volonté énergique, une nature appliquée au devoir, et un cœur dévoué à lhonneur et à la probité, ainsi qu'à la prospérité de la France, et à la gloire de la marine du roi.
Telle s'est révélée à nous la physionomie morale de Jean- Joseph de Rafélis Broves, elle ressemble parfaitement à son visage dont il subsiste encore un portrait en miniature (i) : il avait la taille svelte, et la prestance ramassée qui convient à l'homme d'action ; les traits de son visage sont fins et délicats, ses yeux sont pétillants d'esprit, il y a même dans son regard une pointe de malice, et Ton comprend que ce regard devait pénétrer les hommes, et les juger en un instant; comme aussi l'on sent que ses lèvres spirituelles devaient être toujours prêtes à lancer le mot heureux, la réplique mesurée, ou la réflexion judicieuse sous une forme plaisante. On lit en même temps sur son visage le calme et la résolution dune volonté de fer, dissimulée sous un extérieur jovial à la fois et discret.
Tel il se révèle en effet, dans les actes et les écrits, que nous avons retracés ci-dessus, pour les arracher à l'éternel oubli.
Gomme l'a dit avec élégance le poète Chauvet d'Allons, « alors qu'il ne faisait plus les héros, il savait encore être un homme aimable, il aimait les arts, les belles maisons, les beaux meubles, les objets curieux; il aimait la société, il recherchait les relations ; si quelque jeune seigneur de haut parage était dans son escadre, comme par exemple le jeune comte de Noailles, neveu d'un cardinal, (ils et petit-fdsde maréchaux de France, c'est celui-là qu'il recherchait, et qu'il désirait vivement avoir à son bord. Quel homme eut jamais de plus belles relations mondaines : il fut le protégé de Praslin et de Choiseuil, il fut l'ami du comte d'Estaing, l'élève de l'amiral Bompar, et le neveu de l'amiral de (ilandevès ; il eut pour subordonnés, les La Pérouse, les de Grasse, les Bougainville, les d'Albert de
(1) Entre les mains d'Hedvige de Droves.
Rions, les Suffren, les Galissonnière ;le chevalier de Borda était (( son cher petit major ». Dès 1781, le mauvais état de sa santé ne permit pas aux ministres de lui confier l'une ou l'autre des escadres, qui s'en allèrent dans les Indes ou dans les mers d'Amérique ; les commandements furent donnés aux jeunes : aux de Grasse, aux du Ghaffaut, aux Suffren : M. de Broves en souffrit assurément, mais n'en fut pas jaloux.
L'intrépide bailli de Suffren aimait à accuser M. de Broves d'avoir été animé, à son égard, de sentiments de jalousie. Rendant compte à Mmc d'Alais, son amie, des hommages et des honneurs que les Hollandais lui avaient rendus à file de France, Suffren ajoutait : « Si le comte de Broves vivait encore, il en mourrait de jalousie (1). » Le comte de Broves n'éprouva certainement d'autres sentiments que ceux qu'inspirent aux vieillards le regret de n'être plus jeunes et la pénible nécessité de cédera leurs cadets les occasions de se dévouer à l'honneur et à la gloire. — La gloire de M. de Broves a été de s'être élevé du rang modeste et honoré, dans lequel il était né, au plus haut sommet des honneurs militaires ; d'avoir mérité la confiance des rois Louis XV et Louis XVI, qui lui confièrent successivement plusieurs escadres, des missions délicates et importantes, des inspections pour lesquelles on devait exiger un esprit ferme, vaste, et pratique. Sa gloire fut d'avoir été vaillant soldat et habile marin, jugé capable de commander une flotte de trente vaisseaux, en l'absence du général en chef; il est probable que, si le comte d'Estaing avait péri à Rhode-Island, M. de Broves aurait été désigné pour continuer l'expédition destinée à soutenir Washington et La Fayette, et à défendre la liberté américaine. Mais ce qui fit le plus d'honneur au comte de Broves, ce fut la sûreté de coup d'œil politique et militaire, avec laquelle il sut en plusieurs occasions décisives, indiquer avec netteté les résolutions à prendre. Il convient d'ajouter que cette jus-
(1) Moniteur du 3 novembre 1859.
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tesse de jugement provenait chez M. de Broves, d'un vif sentiment de l'honneur, d'une inflexible résolution « d'aller au bien, » et d'un ardent désir de se dévouer au service du roi, c'est-à-dh'e au service de la France.
Ces qualités maîtresses se révèlent en particulier dans cette phrase adressée à M. le comte d'Estaing au débat de l'expédition de Savanah : « Mon général, ce sera un grand jour pour moi, que celui où vous aurez réussi dans votre entreprise ; ma tète et mon cœur me disent que vous réussirez ; mais après cela, mon général, il ne faut plus rien tenter (i). »
Veuf depuis le n août 1781, le lieutenant-général crut devoir se remarier; il est évident qu'il nourrissait en secret, et le regret de n'avoir pas d'héritier, et L'espoir d'en obtenir un. (( 2 septembre 1782. Publication du mariage de noble Jean-Joseph de Rafélis, comte de Broves, lieutenantgénéral des armées navales, commandeur de Saint-Louis, et de Mlle Marie-Joséphine-Laure de Lestang de Parade, fille de Joseph Melchior de Lestaug de Parade, ancien lieutenant des grenadiers à cheval, seigneur du Mas-Blanc, et de Marie-Pierrette-Elisabeth de Ricard, demeurant à Aix en Provence, en la paroisse Saintc-Magdeleine (2). »
Ce second mariage ne dura que quelques mois ; la tradition à Draguignan tendrait à faire soupçonner que ce mariage ne fut pas heureux. Le souvenir de la première comtesse de Broves s'est maintenu à Draguignan, où Ton conserve encore sa chaise à porteur. L'on se souvient encore un peu du lieutenant-général, et de son nègre 11 parait en effet qu'il se faisait suivre partout d'un nègre. qui lui servait de valet de chambre. Quoi qu'il en soit, remarié le 2 septembre 1782, M. de Broves était gravement malade dès le 9 novembre suivant, puisque ce jour-là. il crut devoir faire son testament.
(1) Lettre du 20 septembre 1778. Archives de la marine.
(2) Etat civil de Broves, 1782.
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« 9 novembre 1782. Testament mystique de Jean-Joseph de Rafélis, seigneur de Broves et de Saint-Roman, lieutenant-général des armées navales, commandeur de Tordre royal et militaire de Saint-Louis, fils de Barthélémy-Joseph de Rafélis et de Anne-Marguerite de Glande v es, alité dans son château de Broves, marié, depuis quelques mois, avec dame Joséphine de Lestang Parade, cette circonstance le porte à renouveler ses dispositions. Il fait des legs à ses nombreux domestiques, aux pauvres de Broves, à Françoise de Rafélis, sa sœur, religieuse à Castellane.
<( Institue héritier universel le posthume ou les posthumes à naître de son mariage ; nomme tutrice desdits enfants à naître, dame Marie-Magdeleine de Rafélis Broves, sa sœur, épouse de messire de Théas de Selles, de la ville de Grasse ; à défaut d'héritier, institue sa sœur pour héritière, et en cas de prédécès, messire Joseph-Barthélémy de Rafélis de Broves, son neveu, lieutenant de vaisseau, chevalier de Saint-Louis. »
(( L'an 1782, le i3 novembre 1782, à 5 heures du soir, a été enterré au cimetière de cette paroisse, haut et puissant seigneur messire Jean-Joseph de Rafélis, seigneur du présent lieu de Broves et de Saint-Roman, mary de haute et puissante dame Marie-Joséphine-Laure de Lestang Parade, commandeur de l'ordre royal et militaire de Saint-Louis, lieutenant-général des armées navales, mort hier un peu avant six heures de l'après-midi, âgé de G7 ans 4 mois 4 jours ; ayant reçu les sacrements de pénitence, d'extrèmeonction et d'eucharistie, dans le cours de sa dernière maladie, auquel enterrement a été présent. . . (1).
« Signé, Ciiiris, curé. »
« Le lendemain, le cadavre de haut et puissant seigneur Jean-Joseph de Rafélis, comte de Broves et de Saint-Ro-
(1) Etat civil de Broves, 1782.
man, lieutenant-général des armées navales, commandeur de Tordre royal et militaire de Saint-Louis, qui fut inhumé hier dans le cimetière de cette paroisse, a été exhumé par permission, et enterré dans la nef de l'église paroissiale du présent lieu (1). »
(1) Etat civil de Broves, 1782.
CHAPITRE LI
Jean-François, vicomte de Rafélis de Broves,
Chevalier de Saint-Louis,
Colonel d'infanterie au corps royal de la marine,
Maire d'Anduze,
puis Lieutenant de roi, à Aiguesmortes,
Député de la noblesse de Provence aux Etats généraux, 1789.
Premier gentilhomme de la Chambre
de la reine Marie-Antoinette.
c au village de Broves, en 1729, Jean-François de 13 Rafélis de Brovès, frère de Jean-Joseph et de Pierre- André, était fils de Joseph de Rafélis de Brovès, el
de Marie- Marguerite de Glandevès du Castellet, daine de Brovès. Nous ne savons rien de L'enfance et de la jeunesse de Jean-François. Mais il y a lieu de croire qu'il entra, à
l'âge de l6 ans. dans les armées, au régiment de la marine ;
tout jeune encore il prit part à la guerre de 17 11 assista à la laineuse revue de l'Abbaye de Gissoin, dans Laquelle
Louis XV sut enthousiasmer une armée de cent mille hommes, la plus belle qu'on ait vu dans ces temps là. Il combattit à Fontenoy, y fut blessé, s'y distingua si bien qu'il fut dès ce moment promu à la dignité de chevalier de Saint-Louis. La preuve de ce fait est que le 4 mars 1746» étant parrain de Jean-François Fabre-Rolland, fils d'un habitant du village de Broves, il signa ainsi : « Messire Jean-François de Rafélis de Broves, lieutenant au régiment de la marine, chevalier de Saint-Louis (1). »
Dans la suite, Jean-François signa toujours le chevalier de Broves, jusqu'en 1783, où il prit le titre de vicomte, après la mort de son frère Jean-Joseph comte de Broves. Dans quelques documents relatifs aux années 1790, i;j9i, 1792, Jean-François aurait été, dit-on, qualifié du titre de marquis ; cela est possible parce qu'à cette époque il était premier gentilhomme de la chambre de la reine, et était devenu l'un des familiers du roi Louis XVI et de Marie- Antoinette. Mais cette velléité de marquisat n'a jamais eu de suite, et Jean-François n'est en réalité connu que sous le nom de vicomte de Rafélis de Broves.
D'ailleurs son fils Joseph-Barthélémy ayant été autorisé, par lettres patentes, de l'année i?9i, à porter le titre de comte, ce dernier titre seul a été retenu, et usité dans la famille.
Dans les notes laissées par mon père, il est dit qu'en 1751 eut lieu (à Draguignan sans doute, et en secret) « le mariage de noble Jean-François de Rafélis de Broves, chevalier, lieutenant au régiment de la marine, fils de noble Joseph-Barthélémy de Rafélis de Broves, et de Marguerite de Glandevès, avec noble Elisabeth de Mourgues, fille de noble Louis de Mourgues et de Anne de Troupel ; assistèrent à ce mariage Pierre- André de Rafélis de Broves, vicaire-général de Fréjus ; noble César de
(1) Actes de l'état civil de Broves, 1746.
Rafélis ; Marguerite de Rafélis ; Claude de Raymondis, chevalier, marquis d'Foux, seigneur de Thorance; Joseph de Raymondis, ehevalier de Saint- Jean-de- Jérusalem ■ commandeur de Tharaux ; Pierre-Antoine de Raimondis, chevalier de Saint- Jean-de- Jérusalem, capitaine de vaisseau. »
L'acte de mariage ci-dessus, relaté dans les papiers de mon père, est une copie qui aurait été prise sur la minute des registres, mais cette minute n'a pu être retrouvée, dans les états civils de Draguignan, ni dans ceux du village de Broves. Ne pouvant admettre que mon père et mon aïeul aient eu même la pensée de faire un faux en inventant un acte apocryphe de mariage, j'ai le devoir de faire observer que le mariage de Jean-François et de Elisabeth Mourgues, ou de Mourgues, a eu lieu effectivement en iyôi, qu'il a été légitime mais secret, et qu'il ne fut pour lors déclaré ni au public, ni à l'état civil, probablement parce que le chef de la famille Joseph-Barthélémy refusait son consentement au susdit mariage. Quoiqu'il en soit, voici le vrai et authentique mariage de Jean-François, que j'ai découvert à Anduze, département du Gard : « Lan 1753, et le seizième jour du mois de niai, après la publication pendant trois dimanches consécutifs à notre messe de paroisse, sans avoir découvert aucun empêchement canonique ni civil ; j'ai béni et réhabilité le mariage de noble Jean-François de Rafélis de Brovès, lieutenant dans la marine infanterie, fils de messire Joseph-Barthélémy de Raphélis de Brovès, seigneur de Brovès, sénéchaussée de Draguignan, et de dame Marguerite Glandevès, habitante dudit Draguignan, habitant ledit fiancé depuis plus de quatre années, en cette ville d'Anduze, d'une part :
« Et demoiselle Elisabeth Mourgues, fille Légitime de sieur Louis Mourgues, et de demoiselle Anne Troupel, de cette ville d'Anduze, d'autre part;
« Les deux parties procédant du consentement de leurs
parents, et ayant reconnu un jeune garçon, ondoyé 61
nommé Joseph-Barthélémy, âge d'environ tr<>i> semaines,
pour être de leurs œuvres ; lequel placé entre eux deux, nous avons légitimé, et remis dans tous ses droits. Ont été témoins de ladite bénédiction Henry Robert, avocat ; Paul Latour ; Mourgues, et Trouche, prêtre secondaire. Signé, le Chevalier de Brovès. »
«L'an et jour que dessus, Joseph-Barthélémy de Brovès, fils légitime de noble Jean-François de Brovès, lieutenant au régiment de marine infanterie, et de dame Elisabeth Mourgues, mariés, a reçu par nous, les saintes cérémonies du baptême, ayant été ondoyé par nous, dans sa maison, à cause du péril de mort, et nous lui avons donné le nom de Joseph-Barthélémy, né le 20 avril dernier. Le parrain a été Louis Piston, fabricant en bas, à la place de messire Joseph-Barthélémy de Brovès, son grand-père, et la marraine Jeanne Rouquette, à la place de demoiselle Anne Troupel, sa grand'mère maternelle.
Signé : Piston, Robert, Latour, le Chevalier de Brovès (i). »
Elisabeth Mourgues était la seconde fille de Louis Mourgues, qui est qualifié « bourgeois d'Anduze», dans les actes de baptême et de mariage de ses enfants. Le père d'Elisabeth jouissait à Anduze d'une réelle notabilité, l'on en peut juger par le nombre et la qualité des témoins qui signèrent à son mariage avec Anne Troupel (2).
Le marquis et la marquise d'Anduze-Saxé sont au nombre de ces témoins.
(( L'an i^55 et le 24 octobre a été baptisée demoiselle Marie de Rafélis-Broves, fille légitime de messire noble Jean-François de Rafélis de Brovès, capitaine au régi-
(1) Etat civil d'Anduze, 1753, fol. 390. -
(2) Voir l'état civil d'Anduze de l'année 1731, fol. 67.
ment de la vieille marine, et de dame Elisabeth de Mourgues, née le 26 octobre. Le parrain a été messire Jean de Rafélis de Brovès et de Saint-Roman, lieutenantcolonel d'infanterie ; la marraine a été Marie de Rafélis de Brovès, de la ville de Draguignan, le père présent a signé pour les autres absents. Signé, Brovès, Trouche, prêtre (1). »
L'acte ci-dessus permet d'observer que la famille Mourgues était également connue à Anduze, sous Le nom de Mourgues, et de de Mourgues. C'était une famille de bourgeoisie qui avait acquis ce qu'on appelait la noblesse de ville. Nous devons remarquer également que dès 1755, Jean-François était capitaine au régiment de la vieille marine. Ce régiment de la vieille marine qui avait ses casernements en Languedoc, et particulièrement à Anduze et à Aiguesmortes, est souvent cité dans l'histoire des guerres religieuses entre catholiques et camisards, au temps de Louis XIV.
Jean-François eut trois fds et trois filles de son mariage avec Elisabeth de Mourgues.
i° Joseph-Barthélémy, qui fut le comte de Brovès, contre-amiral.
20 Louis-Auguste, qui mourut à Draguignan. « Sépulture de Louis-Auguste de Rafélis de Brovès. Mis de François- Jean, capitaine au régiment de la marine, et de Elisabeth de Mourgues, décédé le i3 septembre i^f. âgé de sept ans, enterré au cimetière de la paroisse (-j). »
3° Charles-François, qui devint inspecteur généra] des postes, né en 1773.
(1) Etat civil d'Anduze, 1755, fol. 122,
(2) Etat civil de Draguignan.
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4° Marie, qui mourut en 1777, âgée de 22 ans, et qui fut ensevelie à Auduze (1).
5° Marie-Elisabeth, dont j'ignore jusqu'à ce jour la destinée.
6° Marie-Magdeleine, qui épousa Alexandre de Boisrobert, et devint marquise de Boisrobert.
Jean-François prit part avec son régiment à toutes les guerres du règne de Louis XV, il assista en particulier à la bataille d'Hastenbek, où le sang de France, représenté par les princes de Condé, soutint la gloire de la patrie, contre le sang d'Angleterre, représenté par le duc de Gumberland, et où le brave Ghevert dit brusquement au marquis de Bréhant : « Jurez-moi, foi de chevalier, que vous et votre régiment vous vous ferez tuer plutôt que de reculer. » Le serinent fut fait et tenu. L'armée de Cumberland chassée du plateau d'Hastenbek, revint par un mouvement circulaire, sur ce môme plateau, au moment où les Français qui la poursuivaient, en faisant eux-mêmes un mouvement semblable, venaient de l'abandonner. Les Anglais, trouvant là des canons français, les retournèrent et tirèrent quelques volées sur leurs vainqueurs. Un coup de ces canons français, tiré par les anglais, emporta le bras de Jean-François de Broves, tandis que le comte de Laval-Montmorency, et le marquis du Chàtelet, fils de cette fameuse marquise du Chàtelet, qui se mêlait de commenter Newton, étaient l'un tué, l'autre blessé de coups de mousquet. « On a su depuis que M. de Chevert, après avoir chassé les troupes qui gardaient la redoute et la hauteur d'Hastenbek t s'était toujours avancé, par les bois, sur la crête de cette hauteur, et que les troupes qu'il avait fait plier, descendant tout de suite vers la plaine, pour se rejoindre à leurs lignes, arrivées au bout des bois, au lieu d'y voir leur armée, qui était déjà retirée, se trouvèrent si
(1) Etat civil d'Anduze, 1777, fol. 58.
près des Français, qui marchaient en avant, qu'elles firent une décharge à bout portant sur le régiment de Champagne, qui fermait la droite, et qu'elles firent plier. Profitant de cet instant de désordre, l'ennemi rentra dans 1<bois, et monta sur la hauteur par derrière M. de Ghevert, qui n'en eut aucune connaissance, et poursuivant son chemin pour se retirer par nos derrières sans être vu ; lorsqu'elles furent à la redoute ou petit plateau, dont M. de Ghevert les avait chassées, elles y trouvèrent le régiment d'Eu, et qui selon la discipline française était débandé. Les ennemis s'emparèrent des pièces de canon du régiment d'Eu, et les pointèrent contre les Français, et ils en tirèrent quelques volées, mais ils poursuivirent leur retraite, et laissèrent les Français maîtres du champ de bataille (i). »
Jean-François et son cousin Rafélis de la Beaume, continuèrent la campagne d'Allemagne, et assistèrent aux défaites de Rosbac, de Minden, et de Greveld en i ;.*);. 1758, 1759.
En 1764, nous trouvons Jean-François de Broves à Draguignan. « Le 14 septembre iyO'4, messire Jean- François de Rafélis de Broves, chevalier, capitaine au régiment de la marine, époux de Elisabeth de Mourgues, figure en qualité de parrain dans un acte de baptême (a). »
« L'an 1774, et le 10 du mois de mai après-midi, le conseil des habitants de la ville d'Anduze. assembles dans la salle de l'hôtel-de-ville, au son de la cloche, et à la voix delà trompe, par devant maître Pierre Chabaud, lieutenant de juge, il fut proposé par le dit Delpuech, premier consul. qu'au terme de l'arrêt du aa janvier 177^ la province ayant acquis les offices municipaux, créés par L'édil de 1771. il requiert l'assemblée de procéder à L'élection des consuls de la ville d'Anduze.
(1) Mémoires du baron de Be zen val, tome 1, page ^7 (k2) Etat civil de Draguignan, 170i, fol. 201.
(( L'assemblée ayant délibéré, nomme par acclamation noble Jean-François Raphélis de Broves, colonel d'infanterie, chevalier de l'ordre royal et militaire de Saint- Louis, comme maire et premier consul ; pour deuxième consul, l'assemblée nomme Jacques Bernard, gradué; pour troisième consul, rassemblée nomme Antoine Dufour, géomètre ; pour quatrième consul, l'assemblée nomme Guillaume Veirun, maître cordonnier ; et pour consulteurs politiques, l'assemblée nomme à la place des six consulteurs qui sortent de charge, les sieurs Leroux, capitaine ; François d'Alaferme, bourgeois ; Vignolle de la Farelle, bourgeois ; Etienne Roux ; Guillaume Bouquet, et Etienne Teissier .
« Les dites élections étant faites, ledit noble de Brovis (sic) ayant accepté la charge de maire, a pretté serinent entre les mains de M. le juge. MM. les consuls, la main par chacun d'eux mise sur les Saints-Evangiles, ont fait serment, moyennant lequel ils ont promis de bien et dûment remplir les fonctions de leurs charges, faire le bien et l'avantage de la communauté, protéger et défendre la veuve et l'orphelin, procurer à tous la justice, garder et faire observer les lois, ordonnances, et déclarations du roi, et en tout faire les devoirs de leur charge.
« Ayant été revêtus du chaperon rouge, qui en est la livrée, ils ont été installés et unis aux dites charges, pour en jouir avec les honneurs et prérogatives y attachées, enjoignant à tous les habitants de cette communauté et à tous autres qu'il appartiendra, de les reconnaître et considérer en qualité de maire et consuls, leur obéir, et avoir pour eux la déférence qui leur est due, avec défense de, en l'exercice de leurs dites charges, leur donner aucun trouble, et empêchement à peine de désobéissance et de 5oo livres d'amende.
« Signé : Chabaud, juge, et tous les maire, consuls et consulteurs politiques. »
Délibération du Conseil de la Communauté d'Anduze du 5 avril iyyô.
« M. de Brovis a dit qu'en toute la France, en général, on a déjà senti les effets de la bonté de notre souverain monarque ; continuellement occupé du bonheur de ses peuples, il ne cesse de témoigner ses bontés par de nouvelles bienfaisances, mais il a témoigné ses boutes à notre province du Languedoc en rétablissant un tribunal, que le peuple de son ressort avait vu, avec les plus grandes alarmes, suspendre de ses fonctions, dont il est si digne ; le parlement de Toulouse vient d'être rappelé à ses fonctions. Cet heureux événement ne peut que nous combler de joie ; mais il ne suffit pas que cette joie soit dans l'esprit des citoyens, il faut qu'elle soit exprimée extérieurement en rendant des actions de grâces, et en déterminant des réjouissances publiques.
« En conséquence, l'assemblée, sous le bon plaisir de Mgr l'Evoque d'Alais, décide qu'il sera chanté incessamment, dans l'église paroissiale d'Anduze, un Te Deum solennel, qui sera suivi de feux de joie, et d'une illumination générale de la ville. »
Il a été proposé par M. de Brovis (sic), qu'il a reçu une lettre de M. de Houx, premier président à mortier, au parlement de Toulouse, faisant Ponction de premier président au parlement, en date du 125 niai, par laquelle il exprime la satisfaction que la cour dudit parlement a eue de la délibération et de la lettre de la dite communauté d'Anduze, au sujet de l'intégration de la dite cour, requérant que ladite lettre sera lue et enregistrée.
L'assemblée ayant entendu la proposition de M.deBrovis, et lecture faite de la lettre dudit premier président, a déli-
béré à l'unanimité, qu'elle sera enregistrée comme suit la teneur.
« A Toulouse, ce 2 5 mai.
« J'aurais bien désiré, monsieur, de trouver un moment pour vous exprimer la satisfaction avec laquelle le parlement a reçu le témoignage que vous m'aviez prié de lui faire agréer, du vif intérêt que le corps de ville d'Anduze prenait à sa réintégration ; je m'empresse de lui faire part de la lettre que vous lui écrivîtes a ce sujet, et de la délibération ; l'un et l'autre sont énoncés dans le registre du parlement, sous une date bien voisine de celle de votre lettre. Mais je n'ai pu vous marquer plutôt sa sensibilité.
« Veuillez bien assurer vos collègues, et recevoir les assurances avec lesquelles je suis votre très humble et très obéissant serviteur. Signé : de Roux, président à mortier.
Au dos : A M. le chevalier de Rafélis de Broves, colonel d'infanterie, maire de la ville d'Anduze (i). »
Dans la même séance, l'assemblée nomme M. le chevalier de Rafélis de Broves, député pour l'assiette, et lui donne pouvoir <( pour en son nom aller en la ville d'Alais y escouter, discuter, conduire les délibérations en tout ce qui sera propre pour le service du roi, le bien du diocèse, et celui de la communauté. »
Dès son entrée à la mairie d'Anduze, M. de Broves entreprit de procurer a la ville d'Anduze un pont spacieux et élégant, pour franchir le petit fleuve du Gardon, et de construire des quais très solides et très beaux, pour préserver la partie basse de la ville exposée aux inondations des eaux du Gardon. « A proposé ledit premier consul, que les habitants de cette communauté voyent avec la plus grande satisfaction, que non seulement notre pont va être
(1) Délibération d'Anduze, 11 juin 1775.
rétabli, mais encore que par les secours qui nous ont été promis, et qui nous seront obtenus, par ceux qui s'intéressent pour nous auprès du roi, nous pourrons parvenir à réparer la basse ville (r). »
Dans une autre délibération du 20 juin 1776, il est encore question du rétablissement du pont d'Anduze. <( 17 juillet 1775. M. de Brovis (sic) déclare qu'il demanda à M. le contrôleur-général, de vouloir bien exempter la ville d'Anduze de la loi sur les farines ; qu'il lui a dit, qu'en 17G8, la ville d'Anduze fut grandement endommagée par une inondation de la rivière, qui entraîna les quais, et tomba (sic) les maisons ; que la province vint au secours de cette ville dénuée de ressources, et que l'Etat lui permit de percevoir une imposition sur les farines ; que cette imposition l'ait sa principale ressource, et que sa suppression laisserait les habitants d'Anduze exposés au plus grand péril, à cause de l'extrême petitesse de son taillable (2). »
Le 4 août 1775, Jean-François fit faire dans les villes de Montpellier, Nimes, Alais, Mende, Bagnols, Saint-Hyppolite, Saint-Esprit, Saint-Jean, et Lassalle, des adjudications pour réparations des quais de la ville d'Anduze.
Le 18 novembre 1775 « surabondante » publication des réparations a faire à la ville basse ; M. de Brovis offre la mise à prix de 56,5oo livres.
Au mois de février 1776, M. de Brovis, maire d'Anduze, et le conseil, délèguent aux Etats de Languedoc M . l'abbé de Gampredon, curé d'Anduze, avec la mission de plaider la cause de la ville, et d'obtenir les secours nécessaires à la réparation des quais, et à la construction du pool sur le Gardon.
3o novembre 1776. Le sieur du Merlet demande à la communauté une indemnité pour les dommages que Lui a
(1) Délibération du '<!'» février 1775.
('2) Ces derniers mois son! écrits « 1 1* la main du maire, el ajoutés entre les lignes.
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causé l'exhaussement du pavé de la rue, que la communauté a fait faire, afin que les eaux delà basse ville s'écoulent par le grand aqueduc. La communauté, sur l'instigation de M. de Broves, maire, décida de ne pas plaider cette affaire devant les juges ordinaires, mais de se retirer devant M. l'Intendant, pour faire évoquer vers lui toutes les constestations qui pourront être élevées, et dont il est le seul en droit de connaître ; et cela, afin de ne pas arrêter les travaux publics. L'assemblée fait en outre observer, que les travaux exécutés sont nécessités par ceux que fait la Province, et que dès lors la Province pourra être en cause, et qu'il est impossible d'appeler la Province devant un juge ordinaire. L'assemblée refuse d'admettre les demandes du sieur Olivier du Merlet.
Encore le sieur Bernard, deuxième consul, a dit que les Etats du Languedoc sont réunis depuis le 28 de ce mois de novembre, et qu'il convient d'y envoyer des députés pour solliciter leurs bontés, à l'occasion des ouvrages et réparations à faire dans la partie basse de la ville d'Anduze, et à l'occasion de la reconstruction du pont d'Anduze, que doit traverser la route d'Anduze à Alais.
L'assemblée, à l'unanimité, a délibéré, et a député M. de Broves, colonel d'infanterie, maire de cette ville, et le sieur Rafin du Grouzet, ancien officier, pour se rendre à la ville de Montpellier, à l'effet de faire à l'assemblée, au nom de la communauté d'Anduze, les remontrances et supplications nécessaires à nos seigneurs des Etats, pour l'achèvement des ouvrages dont s'agit, et pour qu'ils obtiennent les secours nécessaires pour qu'on puisse continuer les ouvrages, qui sont à sa charge, et qui sont des dépenses trop au-dessus de ses forces, ainsi que la chose est connue de messeigneurs des Etats.
« 8 juin 1777. Monsieur de Broves a dit, que les ouvrages et réparations immenses que la ville d'Anduze se vit dans la nécessité de faire, pour se garantir des irruptions du Gardon, /eurent (sic) le motif de l'établissement d'une subvention, qu'il lui fut permis de faire lever pour
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dix années. Mais le produit de cette subvention, ni les secours que la communauté a obtenus et espère obtenir du roi, ne peuvent pas suflire pour conduire les ouvrages qui sont en voie d'exécution, jusques à leur parfait achèvement, puisqu'ils feront l'objet d'une dépense d'environ i3o.ooo livres, y compris l'achapt des terrains, maisons, et autres fonds, dont le local doit être occupé pendant la construction des ouvrages ; que même ces fonds ont été ébrôchés par le payement des intérêts des charges municipales, et que toute distraction faite, le produit net, qui restera de cette première subvention de dix années, ne fournira pas un objet de plus de 2;5.ooo livres ; qu'indépendamment de ces réparations immenses, la communauté est obligée de faire beaucoup d'autres dépenses ; qu'elle ne peut charger davantage son taillable, qui est déjà extrêmement surchargé et qui est de petite étendue ; que le produit des quelques patrimoniaux, dont elle jouit, est absorbé et au-delà par les dépenses ordinaires, achapt des eaux amenées à la ville, réparations aux églises et édifices publics, aux fontaines, aux cloches, à la maison curiale, à l'hôtel-de-ville, à la Tour-de-1'Horloge, à la place publique, aux casernes, et aux rues de la communauté, remboursement des capitaux déjà empruntés, et payement des intérêts des susdits capitaux,
L'assemblée ayant délibéré sur tout cela, ordonne de supplier le roi de permettre à la ville d'Anduze, de faire une nouvelle subvention, pendant dix ans, à commencer de 1780 ; ordonne qu'on priera la Province de venir eu aide pour réparer le chemin, qui est tout le long de la pièce de M. de Générargues, ordonne la continuation des ouvrages exécutés, dans la partie basse de la ville d'Anduze.
« 10 novembre 1778. La communauté d'Anduze a écrit à M. de Cabanes de Gamont, syndic du diocèse d'Alais,
de vouloir bien s'intéresser à la communauté d'Andii/c. auprès de nos seigneurs des Etats, afin de lui obtenir les seeours et rétablissement delà nouvellosubvcntion décidée.
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dans les précédentes délibérations du conseil de la communauté. La communauté d'Anduze est d'autant plus persuadée que M. de Gamont s'intéressera pour la communauté, avec tout le zèle et l'affection qu'il lui a montrés en toute circonstance, puisqu'il a eu la bonté de le promettre à M. Debrovès (sic). »
En résumé, M. de Broves a été l'un des maires de la ville d'Anduze qui ont le plus travaillé pour l'ornement et la défense de cette ville . On peut même dire que c'est à lui que la ville d'Anduze doit ce qu'elle possède de plus utile et de plus imposant, son pont et ses quais. Administrateur prudent et à hautes vues, il sut concevoir des plans considérables, et obtenir les ressources nécessaires pour les exécuter. Il ne négligeait pas non plus les plus humbles détails, dont le soin et le souci incombent à tout édile sérieux. Il conduisit les eaux dans les fontaines publiques, répara les toits, le parvis, et le clocher de l'église paroissiale, fit des réparations considérables à la maison claustrale, à l'hôtel-de-ville, aux pavés des rues de la ville (i).
Il affecta au service des écoles communales, de vieilles casernes, qui ne servaient plus à aucun usage (2).
Une des sollicitudes les plus remarquables de M. de Broves dans son administration de la ville d'Anduze, fut relative au prix du pain. Dans l'année 17^5, le conseil de la communauté fut obligé de délibérer souvent, et de prendre des arrêtés, soit contre les boulangers qui ne voulaient plus tenir du pain dans les boutiques, soit contre ceux qui s'obstinaient à vendre le pain à un prix plus élevé que celui qui fut déterminé par le conseil (3).
(1) Voir délibération du 10 juin 1776.
(2) 23 janvier 1776, M. de Brovis a pris sur lui-même de faire affecter les casernes, qui ne servent plus aux troupes, au service des écoles royales.
(3) Voir les délibérations du 16 août, du 22 août, du 30 août, du 3 septembre 1775.
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Le i3 septembre 1775, M. de Broyés fit prendre la délibération suivante, dans laquelle on reconnaît le caractère militaire et énergique du maire d'Anduze. « Dans le temps que le gouvernement ne paraît s'occuper que de procurer au peuple le pain à un prix raisonnable, certains boulangers d'Anduze en font augmenter le prix ; cette prétention de leur part, doit être considérée comme une entreprise criminelle; car l'augmentation qu'ils réclament n'est pas juste ; elle excite les murmures et des rumeurs dans le peuple de cette ville, et des lieux circonvoisins. Les boulangers cherchent à tracasser continuellement et à mettre le désordre. Il convient de punir ces gens inquiets, qui sont de vraix séditieux. Le parti le plus simple, le plus sage et le plus utile, serait de faire interdire pour toujours, ceux des boulangers qu'on découvrirait pour être les chefs de la révolte. En conséquence M. de Brovis a déclaré qu'il avait écrit pour cela à M. le contrôleur-général, à l'eflet de faire interdire pour toujours les boulangers qui se montrent les plus séditieux. »
En septembre 1777, M. de Broves eut encore à s'occuper de la question des boulangers, et du prix du pain.
« L'assemblée du conseil de la communauté d'Anduze, considérant que les bleds de la récolte de cette année, donnent un produit moindre d'environ onze livres par s aimée, délibère que, sans tirer à conséquence, les boulangers seront autorisés à percevoir deux deniers de plus par livre de pain blanc, et d'un denier par livre de pain bis. » Mais cette augmentation des prix du pain eut pour résultat de soulever les murmures du peuple. « Les habitants de la ville d'Anduze ayant su qu'à Alais, les boulangers n'ont pas eu L'augmentation donnée à Anduze, se sont récriés, et ont proclamé injuste la délibération prise hier 10 septembre 1777, par le conseil de la communauté. Alors le conseil envoya des émissaires en la ville d'Alais, à l'effet de s'assurer que la communauté d'Alais n'a en elïet pas accorde'' aux boulangers L'augmentation du prix du pain. Les commissaires ayant déclaré qu'à la ville
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d'Alais le prix du pain n'avait aucunement été changé, le conseil de la communauté d'Anduze, considérant que dans les années précédentes les boulangers ont eu des conditions avantageuses, qu'il n'y a pas possibilité de faire un nouveau règlement chaque fois qu'il y a une différence de qualité dans les blés et farines révoque en conséquence la délibération prise hier, et n'accorde aucune augmentation ni indemnité aux boulangers. »
Alors ce fut le tour des boulangers à se récrier et à se mettre en état de rébellion contre les décisions du maire, et du conseil. Le 17 septembre suivant ils assignèrent le maire et le conseil devant le juge. Le conseil répond à cette assignation « que la communauté ne peut plaider sans l'autorisation du sénéchal. »
En résumé boulangers et communauté transigent : « Le conseil accorde aux boulangers un denier par livre pour les indemniser de la mauvaise farine qu'ils ont dû faire, à la suite de la sécheresse, qui a été cause que l'eau a manqué aux moulins. Cette indemnité ne durera que jusqucs à ce que l'eau sera plus abondante aux moulins, et ne leur est accordée qu'à titre de faveur, et pour éviter les constestations (1). »
Mais les boulangers ne se soumirent pas même à cela, et refusèrent cette transaction. Alors le maire déclarant qu'on ne peut refaire sans cesse les tarifs, et que les tarifs seraient inutiles s'ils n'avaient une certaine fixité presque irrévocable, fit requête à monseigneur l'Intendant du Languedoc, afin d'obtenir la permission de plaider contre les boulangers, et celle de fa»re un nouveau tarif de subvention, c'est-à-dire de fixer à nouveau les taxes à percevoir pour chaque objet passant aux octrois de la ville d'Anduze.
M. de Broves eut à faire usage de l'énergie naturelle de son caractère, dans certaines situations critiques, dans
(1) Délibération de 17 septembre 1777.
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lesquelles se trouva la ville d'Anduze de 1777 à 1778. « Le 7 février 1777, les consuls exposent que la police de la ville n'appartenant pas au conseil de la communauté, mais aux ofïiciers de justice, qui ne font rien pour maintenir le bon ordre, il n'y a plus de discipline dans cette ville d'Anduze; que depuis quelque temps l'on n'entend plus parler que de tapages nocturnes, enfoncements de portes, vols etc., etc., au point que les habitants ne peuvent plus trafiquer la nuit dans les rues. » Le 14 mars 1777, M. de Broves dit encore au conseil : « Depuis quelque temps règne ici un desordre affreux, on s'introduit dans les maisons par escalade et par fraction (sic) ; certaines gens se sont transplantes dans cette ville et mènent une vie suspecte ; on a trouvé dans les maisons habitées par ces gens suspects, du linge et autres objets volés. » Sur ce rapport l'assemblée ordonna qu'on prierait les ofliciers de justice de sévir, et que cette prière leur serait adressée au nom du bien public, et pour l'amour de l'ordre. L'assemblée ordonne encore qu'il soit demandé à M. le comte de Gambis, commandant de la ville et citadelle d'Alais, un détachement de troupes, afin qu'il puisse faire des patrouilles, et prêter main forte aux honnêtes gens. En cas qu'il y aurait impossibilité de fournir ce détachement, l'assemblée demande audit sieur comte, gouverneur du fort d'Alais, de vouloir bien permettre aux habitants de la ville, de faire des patrouilles bourgeoises, commandées par MM. les consuls, lesquelles patrouilles bourgeoises seront armées. » Le 14 janvier 177S « rassemblée considérant que des désordres continuels sont commis, qu'il y a à tout moment des vols dans les maisons et des coupements (sic) d'arbres dans les propriétés, délibère de faire annoncer à son de trompe, que toute personne qui fera connaître les coupables sera récompensée de cent vingt livres de récompense. » Le 28 juin 177S « M. \ olle, deuxième consul a dit <pie l'assemblée sait comme tous
les habitants de la ville d'Anduze, les desordres qui ^>nl arrivés aujourd'hui, dans celte ville. Des gens allroupp. »,
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et armés de gros bâtons, et de grosses cannes ferrées, sont arrivés, ce matin, venant de la ville d'Alais ; ils ont fait connaître que c'était à dessein prémédité qu'ils étaient venus semer la sédiction (sic) dans cette ville. Ils y ont en effet commis beaucoup de désordres à force ouverte. M • Debrovès, premier consul, maire, y étant été (sic) pour interposer son autorité, a été battu, et a reçu un coup de bâton à la tête, quil y a fait (sic) une plaie considérable.
Tous les habitants ont été exposés aux dangers de cette troupe de gens mutinés, et on a couru après eux, et l'on en a arrêté sept, qui sont emprisonnés. L'on croit qu'il y en a, qui sont déjà décretté au corps (sic), pour une espèce d'assassinat, qu'ils commirent il y a quelques jours. Et comme il y a ici, sédition, émotion populaire, force publique, et des coups sanglants donnés à M. le premier consul, maire de eette ville, et à d'autres personnes, ainsi que le tout est notoire, et plus particulièrement détaillé dans le procès-verbal, dressé par ledit M. Debrovès, qu'il a remis sur le bureau, et que le cas paraît royal, et mérite punition sévère et exemplaire, ledit sieur Voile, deuxième consul, agissant au nom dudit sieur de Broyés, premier consul, maire, requiert l'assemblée de délibérer. L'assemblée délibère de sévir contre les perturbateurs et sédictionnaires, suivant la rigueur de la loi. Et supposé que le cas ne soit pas royal, l'assemblée prie le premier consul de poursuivre le procès-verbal. L'assemblée, craignant aussi le retour des sédictionnaires , détermine de faire monter la garde autour de la prison, avec la garde bourgeoise, pendant le temps qui sera nécessaire. »
Le 12 juillet suivant, l'assemblée du conseil de la communauté d'Anduze considérant que M. de Brovès, premier consul, maire de la ville, avait été Jort excédé et Jort maltraité, le 28 juin dernier, et considérant le rapport du chirurgien sur l'état des blessures de M. Debrovès, délibère d'adresser à M. l'intendant procès-verbaux et rapports, et de lui demander l'autorisation de poursuivre la
punition de délits ayant trouble Tordre et la sûreté publique, puisqu'il s'agit de coups portés à un magistrat, qui s'occupait à écarter une troupe de gens, qui commettaient des désordres.
Nous ne savons comment se termina cette malheureuse affaire.
Au mois d'octobre 1776, commença un procès qui dura assez longtemps, entre la marquise d'Anduze Saxi, et le maire de la ville d'Anduze.
La marquise d'Anduze prétendait que les officiers juges ou lieutenants de juge de la seigneurie, devaient avoir la préséance et la présidence dans les conseils de la communauté, alors même que le maire était présent à rassemblée. Elle prétendait encore que les assemblées des communautés étaient illicites, dès qu'elles étaient tenues sans une autorisation du roi ou du seigneur local, et que dans ce cas ces assemblées étaient réputées crimes (T Etat . C'est pourquoi la marquise s'était pourvue auprès du sénéchal, et attendait avec confiance la sentence du juge établi pour protéger les droits honorifiques des seigneurs.
Le maire, M. de Brovis, répondit à cette dame : « 11 est bien étonnant que madame la marquise d'Anduze méconnaisse les arrêts, qui attribuent la connaissance des difficultés, qui s'élèvent entre les seigneurs et les communautés, au conseil d'état du roi. La communauté de la ville de Béziers, ayant lait appel contre une sentent te rendue par le sénéchal, en une affaire semblable, obtint gain de cause, et fit casser par le conseil d'Etat du roi, non seulement la sentence rendue contre lui par le sénéchal, mais encore un arrêt du parlement de Toulouse, qui axait confirmé la sentence du sénéchal . »
Le 3o novembre suivant, la marquise avant continué à soutenir ses prétentions contre le maire et le conseil de la communauté, M. de Broves lit adopter la délibération suivante : « 11 est intéressant «le s'adresser au plus \ ite, a MM. les syndics généraux de La Province, et de les BUpplier de poursuivre sans retard, un arrêt provisoire du
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conseil d'Etat du royaume, et de faire enjoindre aux gens de madame la marquise d'Anduze de se retirer, chacun en droit soi, pour les faits dont s'agit, devant monseigneur l'intendant, avec défense de se pourvoir ailleurs, à peine de nullité et de cassation. »
Le 3 janvier 1777, M. de Broves dit au conseil, que parmi les conseillers politiques nommés l'année dernière, il en existe qui, sans doute à cause de leurs occupations, n'ont jamais assisté au conseil de la communauté, et que quelques-uns de ces conseillers politiques sont les serviteurs de madame d'Anduze, et ont déclaré qu'ils n'assisteraient pas aux délibérations relatives aux constestations qui existent entre la marquise et le maire : « Il dit, que cela même était contraire aux intérêts de la communauté ; celleci, étant dans le cas de s'assembler fréquemment, à cause des réparations, et autres affaires pendantes, avait besoin de personnes qui assistent avec assiduité aux délibérations. )) L'assemblée comprenant les raisons ci-dessus, procéda au remplacement de huit conseillers politiques, et nomma, à leur place, huit nouveaux conseillers.
Le 16 mars 1777, les dames d'Anduze ayant présenté une nouvelle requête, M. de Broves répondit à cette requête de la façon suivante : « L'assemblée de la communauté croit inutile de répondre aux subterfuges, dont les dames d'Anduze ont rempli leur requête. Quelles disent, ou qu'on leur fasse dire, que le premier consul d'Anduze n'a pas la qualité de maire, elles n'en seront pas plus avancés.
L'instruction des Eltats du Languedoc de 1775 les condamne. Anduze n'a jamais prétendu être au nombre des villes de première classe, où le deuxième consul prend la qualification de lieutenant de maire. Le deuxième consul d'Anduze n'a jamais pris cette qualité. Une fois la qualité de lieutenant de maire a été attribuée au deuxième consul d'Anduze, mais ça a été par erreur, et cette erreur ne lui attribue d'ailleurs aucune prérogative. »
14 janvier 1778, la marquise porta de nouvelles plaintes au sénéchal contre le maire d'Anduze, M. de Broves, qui
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s'était permis de recevoir le serment des nouveaux conseillers élus, tandis que, d'après elle, le juge de la seigneurie avait seul qualité, pour recevoir ledit serment. M. de Broves répondit à ces dames que les prétentions actuelles de la marquise, étaient les suites et les conséquences de leurs prétentions au sujet de leurs droits et prérogatives de justice, lesquels étaient l'objet d'un procès pendant, devant le Conseil d'Etat du roi. Que d'ailleurs, tous les édits de création d'office, donnaient aux premiers consuls les prérogatives de recevoir le serment des autres consuls. Qu'enfin les questions de privilèges et prérogatives particuliers au maire et aux juges des seigneuries, ne pouvaient être décidées que par le roi, à qui seul appartient, comme législateur, le droit de décider, quelles sont les prérogatives, et quels sont les honneurs attachés aux charges qu'il crée.
Aux approches de la Révolution française, il existait, dans presque toutes les communes de France, non seulement des rivalités et des malveillances, entre la classe bourgeoise, et celle de la noblesse, mais encore un antagonisme fâcheux entre les droits des seigneurs justiciers, et ceux des communautés, qui protestaient presque toujours contre la mauvaise police, ou contre les prétentions surannées de nos seigneuries démodées, et mal soutenues . Que fit la monarchie, en présence de ces antagonistes, qui tous les deux faisaient, avec une égale confiance, appel à ses conseils? Parfois elle donna raison au seigneur contre la communauté : Parfois elle donna raison à la communauté contre le seigneur. Le plus souvent le conseil d'Etat du roi opposait à ces réclamations également passionnées, La force d'inertie, il ne décidait rien, et prolongeait les procès, laissant au temps et aux conjonctures le soin d'éteindre les questions, qu'on n'osait pas résoudre. Mais de quelque nature que fut le procédé employé par le conseil du roi, il aboutissait à créer contre le roi, contre le système monarchique des mécontentements et des rancunes.
Le demandeur avait raison et le défendeur n'avait pas
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tort, en ces sortes de contestations au sujet des droits honorifiques, et des droits de police, puisqu'ils pouvaient l'un et l'autre appuyer sur des raisons solides leurs prétentions. Mais tout le monde était nécessairement unanime à se plaindre des juges d'Etat, qui ne jugeaient rien, et des législateurs inutiles qui n'osaient ni faire des édits nouveaux, ni soutenir les anciens. Cet état de choses déplorable fait partie, assurément, de cet ensemble d'abus, qui a contribué à détacher les Français de l'amour des rois et de la royauté.
Les gentilhommes qui émigrèrent en iy92 aimèrent à croire et à dire « qu'émigrer n'était pas déserter ». Il se peut bien soupçonner que pour plusieurs d'entr'eux l'émigration fut une réelle désertion. Quantité d'entr'eux avaient de profondes rancunes contre l'ancien gouvernement. Les rois avaient tourné le dos aux seigneurs, quand il s'agissait de la conservation des seigneuries ; les seigneurs purent bien trouver bon de lâcher un peu les rois, quand il s'agit de la conservation de la royauté .
Si M. de Broves fut un administrateur utile de la ville d'Anduze et s'il réussit à faire terminer de grands travaux d'utilité publique, c'est grâce à l'heureuse habileté avec laquelle il sut se concilier l'estime et l'amitié des évêques d'Alais, et en particulier de monseigneur de Balore. Il ne manquait pas de leur faire sa cour, comme on disait de ce temps là ; et ce qui mieux était encore, il veillait avec un soin attentif à ce que la communauté, dont il dirigeait les intérêts ne laissât jamais passer, sans en user, l'occasion de présenter des compliments et des hommages aux prélats, qui étaient alors les véritables gouverneurs du pays des Gévennes. A chaque année Ton trouve dans les registres d'Anduze des délibérations telles que les suivantes :
« 16 mars 1776, les habitants de la ville d'Anduze ont été alarmés sur la santé de monseigneur l'évèque d'Alais, pendant son séjour dans la ville de Montpellier. Mais ils sont actuellement dans la plus grande joie d'avoir appris que ce prélat est de retour à Alais. Tous nos concitoyens
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connaissent les bontés qu'il a continué de nous témoigner, pendant toute la durée des Etats de Languedoc. La communauté d'Anduze ne pouvant témoigner que faiblement sa reconnaissance audit seigneur évoque d'Alais, doit lui faire une députation pour le remercier, et témoigner sa joie, et le supplier de lui continuer ses attentions. L'assemblée, empressée de témoigner sa joie, et de faire ses remerciements, a nommé MM. de Broves, maire ; de Broves son fils, enseigne de vaisseau; de Lafarelle, capitaine d'infanterie ; pour être députés auprès de monseigneur l'évêque d'Alais, à l'effet de le féliciter et de le remercier. »
« 7 février 1777, l'assemblée de la communauté d'Anduze délibère à l'unanimité de députer M. de Rafélis de Broves et M. de Lafarelle à monseigneur de Balore, évoque d'Alais, pour le remercier de sa protection auprès des Etats qui sont pleins de confiance pour ce prélat, et afin de complimenter notre prélat sur l'heureuse arrivée de ses respectables parents, M. son père et M. l'évoque de Belley, son oncle. »
6 décembre 1777. « A été dit que monseigneur l'évoque d'Alais, qui fut député à Paris, pour présenter au roi les cahiers des Etats de la province de Languedoc, est de retour dans la ville de Montpellier, où M. Debrovis a eu l'honneur de le voir. Ce digne prélat lui a t'ait part de tous les soins qu'il a pris, dans sa députation, pour procurer à notre communauté les secours qu'elle sollicite. Les témoignages de bonté que nous a donnés monseigneur notre évoque, ne peuvent nous Laisser douter de son attention pour cette communauté, qui lui devra une reconnaissance éternelle. Le premier consul croit qu'il est nécessaire de présenter les remerciements de la communauté, et de supplier notre prélat de nous continuer ses mêmes bontés, et de L'intéresser pour nous de nouveau aux Etats
actuels, pour qu'ils daignent continuel- de porter cette communauté, dans le cahier des doléances, qui doit être
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présenté au roi à l'effet de nous faire accorder la continuation des sommes ordinaires. L'assemblée a décidé de charger M. de Broves, de faire mettre sous les yeux de monseigneur l'évêque d'Alais, la présente délibération. » Tous les ans M. de Broves était désigné par le conseil de la communauté d'Anduze, pour assister à Alais à l'assemblée de l'assiette, c'est-à-dire à la répartition des impositions et des tailles. En 1777, et en 1778, il fut député par la ville d'Anduze, aux Etats du Languedoc, qui se tenaient à Montpellier. <( On a dit qu'une lettre de cachet du roi, donnée à Fontainebleau le 12 octobre dernier a été reçue, dans laquelle, il est porté que les Etats de Province sont fixés au 27 du courant. Cette lettre adressée aux diocésains d'Alais, est accompagnée d'une autre lettre de M. Cabanes de Camont, syndic du diocèse, en date du 27 octobre, et comme la communauté a droit de députer la présente année aux Etats de la Province, l'assemblée est requise de délibérer.
Lecture faite des dites lettres du roi, et de M. de Cabanes de Camont, l'assemblée délibérant, a unanimement nommé M. de Rafélis de Broves, maire, premier consul d'Anduze, colonel d'infanterie, pour se rendre en la ville de Montpellier, dans ladite assemblée des Etats, aux jours indiqués, lui donnant pouvoir d'accorder, discorder, consensentir, dissentir, conclure, délibérer, sur tout ce qui sera délibéré, au service du roi, soulagement de la Province, et avantage de cette ville d'Anduze en particulier. »
Malgré sa grande activité, et son zèle qui veillait à tout, et s'occupait avec le môme intérêt des petites choses et des grandes ; M. de Broves semble avoir eu des contradicteurs. Il s'occupait en effet de tout, du langoyeur (tueur de cochons) comme du peseur public, qui ne faisaient pas, ou faisaient mal leur service ; du trompette municipal dont le trompe avait besoin d'être remplacée, et du facteur rural qui, faisant le transport des dépêches depuis Anduze jusques àMende, était une personne « pu azile » (sic) (peu agile). Tout fut renouvelé à Anduze sous son administra-
tion féconde, depuis les ponts, depuis les quais, Les plac< a publiques, les édifices publics, etc., les fontaines publiques, jusqu'aux chaperons des consuls : « L'assemblée a délibéré de faire faire quatre robes rouges pour les consuls, qui seront faites de camelot de Lille écarlate, avec l< s revers et parements de la couleur convenable, et semblable à celle qu'ont MM. les consuls d' A lais. Demande, pour cela, à M l'intendant la permission d'emprunter 200 livres, pour pourvoir aux frais des dites robes. » La communauté, comme on le voit, n'était guère fournie d'argent, puisque pour faire confectionner quatre robes, il fallait en emprunter le prix. L'argent disponible avait été tout entier employé aux dépenses nécessaires ; peut-être cette pénurie passagère des finances municipales soulevat-elle contre le premier consul des oppositions, et des murmures. Toujours est-il qu'au 29 décembre 1778, nous trouvons la délibération suivante, dans les registres de la ville d'Anduze. « 29 décembre 1778, M. Bernard, deuxième consul, a dit : Voici que nous sommes au temps des nominations consulaires, et, qu'en l'exécution de l'arrêt du conseil du 27 octobre 1774» M. de Broves, premier consul, maire, ayant exercé ses fonctions, pendant quatre années, avec tout le zèle possible, et à la satisfaction de tous les habitants en général ; il voit avec regret que ledit messire de Broves ne veut plus absolument continuer, ni permettre qu'on l'élise de nouveau ; quoique la communauté soit libre de le faire, conformément aux instructions énoncées dans la lettre de M. de Cabanes de ('.amont. s\ ndic du diocèse, du 23 juillet 177 \ ; sur quoi requiert délibérer. »
Le nom de M. de Broves parait encore une dernière lois dans le;, délibérations de la ville d'Anduze, le 20 mai 1 ;v"- L'archevêque de Narbonne, monseigneur de Dilloiî jki^.i par Andu/e, se rendant à Alais. par la route de Mialet. « La communauté, regardant comme Impossible que monseigneur l'archevêque, ne passe pas par Andu/e. et ne s'arrette pas dans cette ville, ordonne qu'il sera fait une
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réception solennelle à ce prélat. Les armes du prélat seront peintes, et placées à l'entrée de la ville ; on tirera les boëtes, et quelqu'un sera chargé de le haranguer. On enverra à Alais une députation pour saluer monseigneur l'archevêque. Ces députés sont MM. d'Olivier du Merlet, premier consul, maire d'Anduze ; M. de Brovis (sic), colonel d'infanterie ; noble Antoine Vignoles de la Farelle, capitaine, et M. le curé de cette ville ; lesquels sont désignés pour faire supplique, et remercîments à monseigneur l'archevêque. »
Monseigneur de Dillon, archevêque de Narbonne, était président-né des Etats du Languedoc et le premier personnage de la province : il s'est acquis des droits à la mémoire et à la reconnaissance de la postérité par les grands et utiles travaux qui furent exécutés, sur tous les points du Languedoc, sous son inspiration et sous sa direction. La ville d'Alais, la ville d'Anduze, celles de Montpellier, Nimes, Pont-Saint-Esprit, Aiguemortes, Cette, Lunel, Toulouse ont été comblées de ses bienfaits, ou plutôt des effets de son heureuse et toujours grandiose initiative. L'abbé Arthur Dillon, neveu et vicaire général de monseigneur de Dillon, a écrit quelques notes sur les voyages de monseigneur de Dillon, dans le Languedoc ; et Ton a retrouvé le récit de celui dont nous parlons, et dans lequel l'archevêque de Narbonne passa par Anduze. « Monseigneur l'archevêque a dû être satisfait de ce voyage, les cœurs volaient au-devant de lui. Une troupe de soixante cavaliers en uniformes neufs, élite de la bourgeoisie d'Anduze, est venue nous prendre à une lieue de la ville, tandis que cent hommes de la bourgeoisie, tirés de la même classe de citoyens, nous attendaient sous les murailles. Les fanfares, les boëtes, les cris du peuple assemblé sur les quais, et la beauté du jour, donnaient à cette entrée un ton qui vaut bien le faste et l'éclat. Une pyramide élégante, en face du pont, offrait une inscription d'un très bon style à l'honneur de monseigneur l'arche-
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vêque de Narbonne. Elle prouve que le cœur forme tous les talents, et que son langage sait prendre tous les tons.
« La cavalcade a voulu nous conduire au-delà de la ville, sur le chemin d'Alais. La marche a eu quelque noblesse au commencement, mais monseigneur l'archevêque, voulant hâter le pas, pour ne pas coucher dans les montagnes, a fait disparaître le bon ordre, et notre grandeur. Les chevaux de la voiture ont pris le trot, les cavaliers ont Voulu suivre, et au bout de cent pas, nous avions déjà la moitié de notre escorte engagée dans nos traits. Mais rien n'égale le danger qu'a couru le timbalier de la troupe ; il montait un petit roussin boiteux, et très fougueux. Ce petit animal ne voulait plus aller, qu'en passant de la droite à la gauche du chemin, accrochant, culbutant tous ses voisins. Enfin il a poussé la témérité jusqu'à venir attaquer les roues de la voiture, que six forts chevaux faisaient tourner avec vitesse. C'est alors que nous avons vu ces brillantes timbales voler en éclat, le timbalier tomber à droite dans un fossé, et le petit roussin enseveli à gauche dans une ornière. Il ne restait plus du timbalier que la housse brillante de satin bleu, attachée au moyen de la grande roue, et que nous emportions, en guise de trophée. L'escorte dans ce désarroi a pris le parti de descendre pour pisser (sic), et si vous connaissez les effets de la peur, vous savez qu'elle ne se manifeste pas d'abord, par une opération aussi simple. Nous avons gagné pays, pendant ce temps là, et nous n'avons plus revu nos héros (i). »
Au cours des années qui suivirent celles dans Lesquelles M. de Broves administra la ville d'Anduze, bien des événements se produisirent, qui modifièrent profondément l'existence de mon bisaïeul. Son frère, Jean-Joseph, était parvenu au point culminant de sa carrière; il avait conquis,
(1) Voyage en vers et en berline, adressé à madame la comteSM de Beinthcim, 178G.
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avec honneur, le grade de lieutenant général dans la guerre de l'indépendance d'Amérique, il avait perdu sa première femme, il s'était remarié, il était mort quelques mois après son mariage, enfin il avait laissé la majeure partie de ses biens et son titre à Joseph-Barthélémy, son neveu, fils de Jean-François.
Jean-François, avait dès lors pris la direction des biens de son fils, Joseph-Barthélémy, lequel, déjà lieutenant de vaisseau, et désireux de continuer à servir dans les armées navales, se déchargea, avec une déférence respectueuse, de la gestion de sa fortune, et pria son père, Jean-François, de prendre en main ses intérêts, et de regarder comme siens, les biens que son oncle lui avait légués, soit à Draguignan, soit à Broves. M. de Broves se rendait tous les ans à Draguignan, et à Broves, et il y faisait de longs séjours, qu'il utilisait pour régler les affaires de son fils. Ainsi en 1786, étant à Broves, il signa l'acte d'un payement de droits de lods. Sa signature est : « Le chevalier de Broves (i). » Cependant une lettre autographe que nous possédons de lui, porte la signature : « Le vicomte de Broves. »
Ces deux signatures font voir que, jusqu'en 178G, notre bisaïeul usa indifféremment de ces deux manières de signer, et qu'il prenait souvent, et quelquefois ne prenait point, le titre qu'il crut devoir adopter exclusivement, lorsque son fils, Joseph-Barthélémy, fut autorisé par le roi, à porter le titre de son oncle, le comte de Broves, dont il était l'héritier.
La lettre que nous allons citer, prouve avec quel intérêt M. de Broves suivait les affaires de son fils, quel esprit de suite, quel souci des menus détails, quel sens pratique il apportait en toutes choses.
(1) Cahier des droits de lods de la seigneurie de Broves,
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« Dr a gui gn an, le 4 mars Ij85.
« J'ai reçu, mon cher M. Fabre, tout le contenu de votre lettre, dont je vous remercie. Je joins ici une note de tout ce que je vous envoie, par le retour de Pierre Gaitte, que (sic) vous voudrez bien faire enfermer, les merluches, dans le grand ofïice, suspendues de manière à ce que Les rats ni touchent point.
<( Je suis fâché que les fermiers n'aient pas été d'accord, sur l'estime des bœufs; j'en ay parlé à M. d'Alons, qui m'a dit que lorsque les deux parties avaient consenti à nommer des experts, il fallait s'en tenir à leur décision. Pierre m'a dit qu'il offrait au nouveau fermier de lui payer le capital des bœufs, en argent. Si celui-ci est content de cet arrangement, j'y consens aussy. Mais avant toutes choses, il faut s'assurer si cela convient au nouveau fermier, et s'il a de quoy remplacer les bœufs tout de suite, (sic) pour pouvoir faire les travaux actuels. Cependant j'aimerai (sic) mieux, qu'ils s'arrangassent (sic) entr'eux, et que les bœufs restassent tels qu'ils sont, parce qu'il est toujours avantageux, d'avoir des animaux qui soient accoutumés au pays, et qui n'en craignent pas les eaux. 11 faudrait tâcher de -les accomoder (sic), en leur faisant partager Le différend, et Pierre m'assure qu'il si prêtera, et qu'il relâchera quelque chose du prix de l'estime. Quant au foin que les bœufs auront mangé, depuis le premier mars jusques à l'époque que le nouveau fermier les prendra sur son compte, il me paraît juste qu'où en tienne compte aux anciens fermiers, c'est-à-dire qu'au Lieu de cinquante quintaux qu'ils doivent laisser, ils n'en Lesseronl (sic) <ju à proportion de ce qu'on évaluera que Les bœufs peuvent raisonnablement avoir mangé. Enfin, je laisse tout à votre prudence, et je m'en rapporte à ce que vous ferez, persuadé que vous ferez pour le mieux. Quant à la terre de
Saint-Roman, je me prêterai à ce que vous jugerez être Le
plus avantageux. J'irai à Broves des <|uc Le temps scia un
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peu radoussy (sic), et nous prendrons le parti qui paraîtra le plus convenable.
* « Je vous le repette faites en sorte que les fermiers s'arrangent plutôt que plus tard. Je vous souhaite le bonjour, et suis, mon cher M. Fabre, avec attachement, votre très humble serviteur. Signé, le vicomte de Broves. »
« Mes compliments je vous prie àM.Lautier, je le remercie du gibier qu'il m'a envoyé ; je vous serai obligé de faire creuser une bonne pièce de bois, pour placer les pierres à aiguiser.
« Note de ce que j'envoy, par Pierre Gaitte :
68 livres de son pour la volaye (sic). 61 livres de merluches en deux paquets.
2 pierres à aiguiser, avec la manivelle.
i masse de fert (sic).
i masse de bois cerclée de fert (sic).
6 chaises. »
Le destinataire de cette lettre appartenait à une famille Fabre, qui, de père en fils ont été les hommes de confiance de nos grands parents. Ils avaient la charge de surveiller les fermiers, de faire respecter les chasses, et de faire rentrer les revenus des deux terres de Broves et de Saint- Roman. Cette famille existe encore à Broves et elle y est bien représentée, elle a été fidèle pendant la révolution, elle a fourni des prêtres à l'Eglise, et c'est le descendant de Pierre Fabre, qui m'a remis l'autographe, que je viens de transcrire; c'est encore lui qui a cédé aux archives du Var quelques documents, qu'il possédait, et dont je donnerai tout à l'heure la copie.
C'est vers cette époque, c'est-à-dire de 1781 à 1788, que M. de Broves fut nommé lieutenant pour le roi à Aiguesmortes. Il est certain qu'il exerça cette fonction, car les lettres qui lui furent accordées en 1789, lorsqu'il fut nommé député aux Etats généraux^ mentionnent que « Jean-
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François, vicomte de Rafélis de Broves, chevalier de Saint- Louis, colonel d'infanterie, était aussi ancien lieutenant pour le roi à Aiguesmortes. » Les lieutenants de roi, étaient des gouverneurs de ville, de port, de forteresses. Les lieutenants de roi au gouvernement d' Aiguemortes existaient depuis 16122, c'est-à-dire depuis rentrée de Louis XIII dans Aiguesmortes. Comme le gouverneur ne résidait jamais, le lieutenant de roi était en réalité gouverneur. Le traitement du lieutenant de roi à Aiguemortes était d'environ 3.o99 livres. Le lieutenant de roi administrait plutôt qu'il ne rendait la justice.
Pour obtenir ces sortes d'emplois il fallait avoir été militaire, et avoir, pour le moins, le grade de capitaine. Nous présumons que notre bisaïeul reçut le brevet de lieutenant de roi, à Aiguemortes, en récompense de ><s services à Anduze, et de ses services militaires, et à la recommandation de monseigneur de Dillon, président des Etats de la province de Languedoc, qui avait pu apprécier ses hautes capacités administratives, dans les relations qu'il avait eues avec lui, soit aux Etats auxquels M. de Broves fut plusieurs fois député, soit à Anduze, lors des grands travaux exécutés, dans cette ville, par la province de Languedoc, par les ordres de M. de Dillon, et sous la direction du premier consul, maire de celte ville. M. de Broves. Je n'ai jusqu'à ce jour pas réussi à découvrir le moindre document relatif à la licutenanee de M. de Broves à Aiguesmortes. L'on en trouverait peut-être aux archives de l'Hérault; dans le fond de l'intendance du Languedoc: ou au ministère de la guerre, ou encore aux archives nationales .
Procès verbal de V Assemblée générale
des trois ordres de la Sénéchaussée de Draguignan,
Grasse, Castellane,
pour élire des députés aux Etats généraux
de ij8g.
L'an 1789 et le 7 avril, à 8 heures du matin, à Draguignan, dans l'église des Pères de la doctrine chrétienne, par devant nous Jacques-Athanase de Lombard de Taradeau, conseiller du roy, lieutenant général civil et criminel de la sénéchaussée de Draguignan, président et commissaire du roy, en présence de messire Honoré Thomé de la Plane, conseiller et procureur du roy, et de sieur Thouron, greffier de la sénéchaussée de Draguignan, ont été assemblés les députés des trois ordres de ladite sénéchaussée. A savoir : Dans Tordre de la noblesse, MM. Honoré François de Perrache, chevalier, seigneur d'Ampus, maréchal de camps et années du roy, chevalier de Saint-Louis. Louis-Henri de Villeneuve, des comtes de Barcelonne, marquis de Trans, premier marquis de France. Comte de Tourrette, seigneur de Pibresson et autres places, colonel d'infanterie, chevalier de Saint-Louis. François de Giraud d'Agay, ancien capitaine des vaisseaux du roi, brigadier de ses armées, chevalier de Saint-Louis. Joseph-Antoine de Pernot du Bourguet, ancien capitaine des vaisseaux du roi, chevalier de Saint-Louis. François- Madelon-Melchior de Raymondis-Canaux. chevalier de Saint-Louis. Henri- Auguste de Colomb de Saillans, chef d'escadre des armées navales du roi, chevalier de Saint- Louis. François-Charles d'Hérault, ancien lieutenant des vaisseaux du roi, chevalier de Saint-Louis. Antoine de Giraud d'Agay, ancien capitaine des vaisseaux du roi, chevalier de Saint-Louis. Antoine de Brun de Favas, capitaine des vaisseaux du roi, chevalier de Saint-Louis. Louis- Jean- Baptiste de Leclerc de Lessigny, chevalier. Alexandre- Marc de Perrache, chevalier, seigneur de Bargemon de
Vauclausc, Saint-Auban, Castellanc etCastillon, chevalier de Saint-Louis.
Lesdits députés nomment d'abord les scrutateurs, qui, après avoir déposé leur billet dans l'urne, doivent ensuite dépouiller le scrutin .
Lesdits scrutateurs, ayant pris leur place devant le bureau, il a été procédé, par voie de scrutin, à l'élection des deux députés de la noblesse .
Par l'événement du scrutin messire Jean-François, vicomte de Rafélis de Broves, colonel d'infanterie, ancien lieutenant pour le roi à Aiguemortcs, chevalier de Saint- Louis, et messire Joseph, marquis de ViUeneuve-Bargemont, seigneur de Saint-Auban, ont été déclarés députés de la noblesse aux Etats généraux.
Dans cette assemblée, le clergé et le tiers-état donnèrenl un véritable scandale. Un certain abbé, Cavalier, lit lecture d'un étrange mandement de l'évêque de Fréjus, Mgr de Beausset de Roquefort, ainsi conçu :
« Au clergé séculier et régulier assemblé.
« Dieu m'a donné, mes chers enfants, la consolation <lc croire que j'ai gravé dans vos cœurs mon entier dévouement au bonheur public, et au soulagement des peuples. Recevez le vœu constant que je forme (rajouter aux liens surnaturels qui m'attachent à tous mes diocésains, celui d'un intérêt inséparable de moi-même . Je ne me réserve en cela que le droit d'être le premier citoyen dans l'ordre civil, comme je le suis dans l'ordre spirituel. Pénétré de cette justice (pie vous me deve/. je compte que vous aurez égard à mon désir, qui n "a d'autre objet que la religion et la gloire de Dieu.
« Signé. Emmanuel, évêque de Fréjus. »
L'on protesta contre celte Lettre destinée par ^<>n auteur à influencer les députés-électeurs; l'abbé Cavalier, au
nom du haut clergé, ayant voulu se plaindre de ce que I' -
représentants du bas clergé étaient plus nombreux que ceux du haut clergé, les députés du clergé, et ceux du tiers-état protestèrent contre lui. Les députés de la noblesse déclarèrent « ne prendre aucune part aux constestations qui s'élèvent entre V ordre du clergé et celui du tiers-état, désirant uniquement se conformer aux ordres du roi. » Monseigneur de Beausset-Roquefort, oncle de l'évêque d'Alais, plus tard cardinal, ne fut point élu député du clergé aux Etats généraux de 1789.
La lettre suivante écrite par M. de Broves, douze jours après son élection, montre avec la plus complète évidence combien fut honorable, pour lui, le choix qui fut fait de sa personne, pour une mission aussi considérable que celle d'aller défendre les intérêts de la noblesse aux Etats généraux de 1789. Il n'était point en Provence, et il n'y séjournait pas longtemps, lorsqu'il y venait quelquefois pour ses affaires. Il n'était point membre de l'assemblée des électeurs. Il n'avait pas non plus posé sa candidature, et n'avait même pas songé à en suggérer l'idée ; retenu à Alais, au pays des Cévennes, il était absolument étranger à ce qui se faisait à Draguignan, dans la chapelle des Pères doctrinaires. Néanmoins, les représentants de la noblesse se souvinrent de lui, eurent confiance en ses talents, et l'élurent le premier, déclarant par ce vote qu'à leur avis, le vicomte de Broves était de tous les nobles de la sénéchaussée, le plus capable de soutenir la cause de tous. Dans de telles conditions, une élection est vraiment glorieuse.
« A Alais, ij avril 138g.
« Je ne me serais pas attendu, mon cher monsieur Fabre, que messieurs de la noblesse eussent jeté les yeux sur moi, pour avoir l'honneur d'être un de leurs représentants aux Etats généraux, et n'ayant pris aucun arrangement relatif à cette mission, le premier moment n'a laissé que d'être très embarrassant. Mon absence sera
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sans doute bien pins longue que je ne me Tétais proposé.
« Je vous prie de vouloir bien veiller conjointement avec votre chère femme, à qui je fais mes bien sincères compliments, à nos intérêts, afin quetoutaille le mieux possible.
(( Mademoiselle Janneton et Miret (Casimir) retourneront à Broves, dans les premiers jours du mois prochain. Ce dernier s'occupera au jardin, et à tout ce qui sera nécessaire. Vous ferez retirer du grenier le vieux foin et le donnerez à nos chevaux, vous mettrez à la pla< e du vieux foin celui du pré de Santeron de cette année. Il faudra aussi se pourvoir de paille, afin de n'en pas manquer le reste de Tannée.
« Je recommande à Claire et à Joseph de s'occuper le plus utilement possible, et de veiller à ce que rien ne se perde, et ne se dépense par leur faute. Je joins ici une note des pensions, que je vous prie de payer exactement aux échéances.
« Si l'argent provenant de la vente du blé, que vous avez faite, ne sulïit pas pour faire face aux dépenses à Clamagnan et à Broves, vous vous adresserez à M. le Chevalier d'Eoulx, pour qu'il vous en fournisse. Tenez tout en compte, et que les maçons fassent de la bonne besogne. Lorsqu'il n'y aura plus de vin, pour la cuisine, il faudra en envoyer chercher par charges, à mesure qu'il en manquera.
« Nos dames de Broves et de Boisrobert se portent fort bien, et vous font des compliments, ainsi qu'à votre chère moitié. Les miens bien empressés aux maisons de M. le curé, Lautier, Fabre, et généralement à tous nos habitants que nous aimons. Madame de Boisrobert jouit d'une bonne santé, le petit Charles est un superbe entant, il est grand, fort et vigoureux ; ses amitiés à vos curants.
« Adieu, mon cher monsieur Fabre, comptez toujours
sur l'amitié, et l'attachement bien sincère, avec Lequel,
je suis bien entièrement à vous.
« Votre serviteur,
« Le vicomte de Broves.
(( Je compte partir le 20, et être à Paris le 27, jour de l'entrée des Etats généraux (1). »
Comme on en peut juger, M. de Broves partit subitement pour Paris, laissant ses affaires à l'abandon, tellement que trois ans et demi après son départ, et six mois après sa mort, sa cuisinière la Janneton, dont il est parlé dans la précédente lettre, n'avait pas encore reçu les gages qu'on lui devait, et qu'on avait négligé de lui payer avant de partir. « Depuis trois ans et demi, M. de Rafélis de Broves, partit de ce lieu de Broves, pour se rendre en Languedoc, et de là aux Etats généraux (2). »
Le 27 avril i^89, le grand Maître des cérémonies rendit publiquement une note déterminant le costume de cérémonie des députés des trois ordres. Tous les députés de la noblesse devaient porter le manteau d'étoffe noire de la saison, un parement d'étofle d'or sur le manteau, une veste analogue au parement du manteau, des culottes noires, des bas blancs, une cravate de dentelle, un chapeau à plumes blanches, retroussé à la Henri IV, comme celui des chevaliers de l'ordre. Il n'était pas nécessaire que les boutons de l'habit soient en or.
Pour les habits de deuil, MM. les députés de la noblesse portaient le manteau à revers de drap noir, l'habit de même, des bas noirs, une cravate de mousseline, les boucles etl'épée d'argent, chapeau à plumes blanches, retroussé à la Henri IV (3).
Le roi avait donné ordre aux officiers municipaux de Versailles d'assurer des logements pour MM. les députés ; l'on avait dressé des listes d'appartements à louer, et l'on avait indiqué le prix de chacun de ces appartements. De sorte qu'à leur arrivée à Versailles, les députés eurent de
(1) Lettre conservée aux archives du Var.
(?) Réclamation de gages de sa cuisinière, faite à Broves, le 22 octobre 1792, archives du Var.
(3) Mercure, du 5 mai 1789.
suite le moyen de choisir le logis qui leur parut le plus convenable. Ils n'avaient pour cela qu'à s'adresser « à M. Emard, greffier de la ville, rue de la Paroisse, près de la Grille du Dragon, n° 3o. » (i).
Par la faveur du maréchal de Bris sac, dont il était depuis de longues années le protégé et l'ami, Jean-François fut admis à la cour de Versailles, comme l'avait été son frère Jean-Joseph ; considéré comme l'un des plus dévoués serviteurs de la maison de Bourbon, il lut nommé premier gentilhomme de la Chambre de la reine Marie- Antoinette : son cousin Jean-Charles de Rafélis de la Beaume était aussi gentilhomme ordinaire de la Chambre de la même reine. Le roi Louis XVI voulut encore avoir auprès de lui, comme garde du corps, le second fils de M . de Broves, Charles-François, qui était entré depuis plusieurs années dans le corps royal de la marine, et qui était déjà parvenu, quoique tout jeune, au grade d'enseigne de vaisseau.
Charles-François, mandé par son père à Versailles, quitta immédiatement sa carrière, et se voua à veiller, dans les gardes du corps, à la sécurité des personnes de la famille royale. Il fut un des derniers gardes du corps de Louis XVI, il fut présent à ce fameux banquet, où les gardes du corps firent une ovation à la reine et au roi.
Un peu plus tard, lorsque le fils aine de M. de Broves eut été compromis et incarcéré, lors des fameux événements de Toulon, le roi, pour l'intérêt qu'il portait à M. de Broves et à sa famille, daigna s'occuper Lui-même de cette affaire. « M. le vicomte de Broves, député de Draguignan, en Provence, à l'Assemblée nationale.se rendait à L'Assemblée, par la terrasse des Feuillants aux Tuileries. Le roi s'y promenait alors. Sa Majesté aperçut M. de Broves et fit un mouvement vers lui, et L'appelant par son nom. daigna lui annoncer que son lils. L'un des officiers détenus à Toulon, était libre, et qu'il sérail défendu, et justifié des injustes accusations portées contre Lui. M. Le vicomte de
(1) Mercure de France, du S avril 1789.
Broves attendri de cette marque de la sensibilité du roi, ne putexprimer sa reconnaissance que par des larmes. » (i).
Mort de Jean-François de Broves, dans la journée du 10 août IJQ2.
Au bruit funèbre du tocsin, qui retentissait dans tout Paris, se répondant de distance en distance, accoururent au château des Tuileries, des gentilshommes, qui venaient offrir à leur roi le reste de leur sang, et apprendre à la postérité que la noblesse française à travers de si difficiles conjonctures, était restée fidèle à ses devoirs. Des nobles étaient venus du fond de leur province ; ils faisaient leur première entrée à la cour, quand le canon des révolutionnaires allait embraser le palais des rois.
Du nombre de ces gentilshommes, furent MM. Jean- François, vicomte de Rafélis de Broves, député aux États généraux et à l'Assemblée Nationale ; Charles-François de Rafélis de Broves, ancien garde du corps, enseigne de vaisseau, qui était demeuré auprès de son père, au service du roi, après le licenciement des gardes du corps, en 1^89, et enfin Jean-Charles de Rafélis de Broves de la Beaume- Tourtour, leur cousin, issu de germains. Ces trois personnages avaient déjà assisté, et avaient combattu ensemble pour l'ordre et pour le roi, aux journées fatales du 5 et 6 octobre i^9i ; ils étaient à Versailles lorsque le peuple envahit le château de Louis XIV, et emmena la famille royale à Paris.
Tous ces gentilshommes étaient armés lorsqu'ils vinrent aux Tuileries. Du reste, depuis 1789, les troubles étaient si fréquents à Paris, que l'on n'était pas toujours en sécurité dans les rues de cette capitale révoltée. Je me souviens d'avoir vu une lettre écrite à cette époque par mon bisaïeul, où il disait textuellement : « Nous ne sortons plus sans avoir notre sabre et nos pistolets. » L'on s'organisa, dans
(1) Journal politique, du 24 décembre 1789, page 84.
le palais môme, et le commandement des trois cents gentilshommes fut donné à un maréchal octogénaire, Le maréchal de Mailli. Le nombre des défenseurs de la famille royale aurait été bien plus considérable, si les gardes nationaux, qui s'étaient emparés des portes du château, sous prétexte de les garder, n'en eussent interdit rentrée aux fidèles royalistes. Les trois cents fidèles serviteurs du roi, passèrent la nuit du 9 au 10 août dans le palais, et le lendemain au matin, voyant l'attitude hostile de la Garde nationale, et de la gendarmerie à cheval, ils divisèrent leur petit bataillon en deux compagnies. La première compagnie, sous les ordres du baron de Vioménil, et du comte d'Hervilly, fut se placer à la porte des appartements de la reine, dans la galerie des Carraches. La seconde compagnie, commandée par M. de Puységur, s'établit dans L'œil de bœuf. Chacune de ces compagnies se divisa en trois pelotons de douze hommes de front ; chacun de ces pelotons était commandé par un officier général.
Les messieurs de Broves, au nombre de trois, firent partie de la première compagnie, préposée à la défense des appartements de la reine.
La reine harangua elle-même ces petites troupes, à côté desquelles étaient plusieurs compagnies de grenadiers. S'adressant surtout aux grenadiers, elle leur dit : « Messieurs, tout ce que vous avez de plus cher, vos femmes, vos enfants, vos propriétés, tout dépend de noire existence. Notre intérêt est commun ; vous ne ile\ ez pas avoir la moindre défiance de ces braves serviteurs, qui partageront vos dangers, et vous défendront jusqu'au dernier soupir. »
Ces paroles furent prononcées avec tant de dignité, que les larmes coulèrent de tous les yeux : le roi, (en costume de ville, au lieu qu'il aurait dû être en tenue militaire. L'épée au côté), ajouta quelques mots, qui tirent un heureux effet, à telle enseigne, que Les grenadiers se mirent d'eux-mêmes à charger leurs fusils.
M. de Belair vint avertir la reine que la Carde natio-
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nale voyait, avec peine et inquiétude, qu'il y avait du monde sous les armes, dans ses appartements. La reine répondit : « Rien ne pourra nous séparer de ces messieurs, ce sont nos amis les plus fidèles ; mettez-les à l'embouchure du canon, et ils vous feront voir comme on meurt pour son roi. » (i).
Néanmoins, comprenant le danger auquel allaient être exposés les derniers défenseurs de la maison royale, elle voulut essayer d'en éloigner ceux qui lui parurent les plus âgés, c'est-à-dire les moins robustes, et les moins capables de se défendre et de sortir sains et saufs du combat. Elle s'adressa spécialement au vieux comte de Broves, le priant, et même le suppliant de ne pas exposer davantage ses jours, vu son grand Age. Elle voulut même user de son autorité, et lui commander de se retirer. Le comte de Broves fit à la reine Marie-Antoinette une réponse qui est historique (2) :
(( Je nai déjà, dit-il, que trop obéi à des ordres de ce genre ; rien ne me séparera jamais de mes maîtres. Mais je me souviendrai tout le reste de mes jours, des bontés de la reine . »
Mais au lieu de se défendre, au lieu de vouloir vaincre ou mourir, à la façon des vieux rois francs, au milieu de ses fidèles serviteurs, le roi Louis XVI s'enfuit des Tuileries et vient se livrer lui-même à la Convention. Affectés du départ du roi, les Suisses et les gentilshommes demandent à aller le rejoindre à l'Assemblée nationale. Bientôt chacun devenant incertain, et hésitant sur ce qu'il doit faire, quelques-uns crient à la trahison, et cherchent à s'échapper de ce palais cerné de tous côtés par la haine et par la sédition ; chacun quitte son rang, et l'on se répand pêle-mêle dans les salles ; personne n'osait plus donner
(1) Histoire de la Révolution, par le vicomte de Conny, tome III, page 245.
(2) Histoire de France, de Lacretelle, tome IX, page 204.
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des ordres . A neuf heures, les portes du palais furent enfoncées à coups de canon. Vestermann avait braqué trente pièces de canon devant la porte royale.
Les Suisses, rangés en bataille au pied du grand escalier restèrent immobiles. Mais cinq des leurs ayant été assommés à coups de massue, ils firent feu, et dispersèrent les Marseillais. Des fenêtres du palais, les gentilshommes aidèrent à les éloigner, en les fusillant de tous côtés. Nos parents étaient là, ils firent le coup de feu en compagnie des Suisses inébranlables, qui auraient sauvé, eux seuls, la monarchie, si le pauvre roi que la France avait alors, n'eût envoyé à tout ce inonde, l'ordre de mettre bas les armes, et d'arrêter les compagnies qui accouraient de Ruel et de Gourbevoie, portant secours à celles des Tuileries.
Alors les Marseillais, revenant à la charge, envahirent les Tuileries ; les derniers défenseurs du palais se groupèrent,au nombre de quatre-vingts, au pied du grand escalier. Notre bisaïeul, son fils et son cousin M. de Rafélis de la Beaume, faisaient encore partie de cette troupe. Le combat fut engagé de si près, que les gentilshommes purent faire usage de leurs sabres et de leurs pistolets . Pendant quelques instants, cette poignée de braves tint tète à la horde toujours grossissante des Marseillais et des Sans- Culottes. C'est alors sans doute que fut massacré sous les yeux de M. de Broves, Jean-Charles de Rafélis de Brovea de la Beaume-Tourtour, ancien capitaine an régiment de Champagne. C'est alors que le jeune Charles-François l'ut renversé, et laissé pour mort au milieu des cadavres. Il fut sauvé comme par miracle, mais il avait reçu des blessures si graves à la tête, qu'on fut obliger de le trépaner.
Serrés les uns contre les autres, et obéissant toujours au maréchal de Mailly, les gentilshommes cherchèrent alors à se faire jour l'épée à la main, et à sortir de ce palais, OÙ toute défense était devenue impossible ; chaque pas qu ils font leur présente un combat à soutenir, et est marque par le cadavre de quelqu'un des leurs, dont la perte eelaircit
les rangs de moment en moment. Toutefois leur marche héroïque à travers une foule de soldats et de peuple qui veulent les massacrer, s'accomplit dune façon relativement heureuse. Réunis aux débris des Suisses et des Gardes nationaux restés fidèles au roi, tous ensemble, au nombre de cinq cents, sortirent du jardin des Tuileries avec le mot d'ordre de se rallier aux Champs-Elysées. Mais les feux de bataillon des troupes Marseillaises les accueillirent, dès qu'ils mirent le pied hors de la grille. L'uniforme rouge des Suisses les signalèrent à l'attention et à la vengeance des ennemis du roi ; les Marseillais et les citoyens s'acharnèrent sur eux. Les gentilshommes, peut-être, grâce à leur costume de ville, parvinrent à se sauver et à sortir de ce gouffre, mais le plus grand nombre y périt. « De ce nombre, furent le baron le Yioménil, M. de Casteja et de Clermont d'Amboise. Le vieux comte de Broves, qui est venu combattre, et que la reine conjurait de quitter le château, est alors atteint, le sang qui ruisselle sur sa figure le signale au peuple, et il est massacré sur les marches de l'église Saint-Roch. » (i).
Mon père nous a dit que son grand-père, ayant traversé les rues qui sont perpendiculaires à la rue Saint-Honoré, et ayant réussi à remonter, sans être reconnu, une partie de la rue Saint-Honoré, fut assailli sur les marches de l'église Saint-Roch, dans laquelle peut-être il allait essayer de pénétrer, pour s'évader par une autre porte à travers les quartiers plus paisibles de Paris. C'est là qu'il fut massacré à coups de baïonnettes. Chaque fois que je suis allé à Paris, je n'ai jamais manqué d'aller faire une station sur les escaliers de l'église Saint-Roch. Je les ai parcourus en tous sens, en me disant : « C'est peut-être ici, c'est peutêtre là, que mon bisaïeul est tombé, et ces pierres ont gardé quelques jours la tâche de son sang. » Il périt en effet sur les marches de cette église, le 10 août 1^92, vers deux heures de l'après-midi.
(1) Histoire de la Révolution, par le comte de Cony, tome III
CHAPITRE LU
Le deuxième marquis de Rafélis de Roc. nés.
Capitaine aide-major au Régiment de Normandie, cavalerie.
icolas de Rognes, dont nous avons tracé la notice au chapitre xlii de cet ouvrage, eut deux fils et une fille. L'aîné de ses deux fils dont nous ignorons les prénoms, fut le deuxième marquis de Rognes, il eut le grade de capitaine aide-major dans le régiment de Normandie, cavalerie. Le deuxième fils de Nicolas de Rognes, fut Joseph-Isidore-Casimir, dont nous dirons quelque chose dans le chapitre suivant.
Le deuxième marquis de Rognes épousa, en 177'i. Anne Gabriellc de Cal vis son, Bile de Anne-Joseph deCalvissoD de Nogaret, seigneur de Marsillargnes. grand baron de Languedoc, qui descendait, dit-on. de ce Guillaume de Nogaret, fameux dans L'histoire de L'Eglise. La communauté de Rognes voulut témoigner à son seigneur combien elle lui était attachée. Convoquée parles commis, la population de Rognes se rendit à leur appel : on mit sur pied
une compagnie de fusiliers et une compagnie de hussards achevai. L'on fît venir de Manosque, où il y avait des hussards, tous les uniformes de hussards dont on avait besoin. On demanda à Saint-Maximin, des costumes de fusiliers, des timbales, des trompettes, des drapeaux ; on se procura des chevaux dans les pays voisins. Il y eut des compliments, des bouquets, des danses, etc., etc., comme on avait l'habitude de le faire en pareille occasion. Comme on l'avait fait aux noces de Nicolas de Rognes, il y eut aux noces de son fils des arcs de triomphe, des salves de boëtes, et de mousquetterie, des harangues, des farandoles et autres accoumpagnados . Vive les Rafélis! fut le cri qui retentit pendant toute la fête. Il y eut un diner, ou plutôt un nombre considérable de dîners auxquels la population tout entière dut prendre part. Les consuls et les conseillers furent comblés de remerciements par le seigneur qui leur témoigna toute la sensibilité possible . Monsieur de Galvisson, son beau-père, fut ravi de joie, en voyant combien les habitants de Rognes entouraient son gendre et sa fille de marques de respect et d'affection. Ces témoignages, en effet, rapporte un témoin oculaire, ne furent point commandés, mais ils partaient du fond des cœurs. L'on fit la remarque que pendant les jours qui suivirent l'arrivée du jeune ménage à Rognes, il y eut beaucoup de visites au château et que tous les seigneurs du voisinage avec leurs dames vinrent saluer et offrir des compliments au jeune couple .
1774» Le jeune marquis mécontent du nouveau maire de Rognes, parce qu'il avait accepté la charge de maire alors qu'il l'avait lui-même choisi pour exercer d'autres fonctions au service spécial de la seigneurie, il fit signifier au nouveau maire d'avoir à se rendre au château à un jour fixé, à l'effet d'entendre, clore et affiner les comptes des tailles.
Le maire se rendit au jour dit, accompagné de quatre assesseurs. De graves démêlés s'élevèrent, dans lesquels le maire et le seigneur se réclamèrent mutuellement de fortes sommes. L'affaire n'eut pas de suites ; seulement le
conseil de la communauté refusa au marquis le droit d'obliger les autorités municipales à se transporter an château, pour régler les tailles, assurant que si parfois la chose avait eu lieu au temps passé, cela n'avait été pratiqué ainsi que par déférence et par honnêteté envers Le seigneur, mais non par obligation.
Des événements d'un autre ordre vinrent changer Les préoccupations du marquis de Rognes. Sa femme venait de mettre au inonde une fille, et ses couches, qui avaient eu lieu à Aix, avaient été très heureuses, elle mit au monde une fille qui se portait à merveille. Cependant un médecin ignorant condamna la marquise de Rognes à une diette absolue. Les forces de la jeune femme s'affaiblirent à un tel point, qu'elle même se sentait mourir. Vainement elle se plaignit, vainement elle suppliait qu'on Lui donne à manger; comme l'ordonnance du médecin portait défense absolue de donner rien à manger à la jeune malade. L'on fut inexorable, et croyant veiller sur sa santé, on l'abandonna en réalité à la mort ; elle mourut, en effet, et mourut, dit-on, d'inanition. Ayant enfin, mais trop tard connu La cause fatale de son malheur, le marquis de Rognes fut saisi d'un accès de fureur et de rage contre ce médecin détestable, qui se trouvait justement encore présent dans la maison, et qui n'eut que le temps de s'évader et de se cacher, heureusement pour lui; car le marquis, en proie à un accès de fièvre chaude, l'épée nue à la main, le pourchassait d'appartement en appartement. S'il L'eût pu joindre, ill'eut certainement immolé pourvenger sa femme, c'en eût été fait, et ce médecin inepte eut été réduit à l'impossibilité de tuer ses malades.
Le marquis de Rognes ayant fait enfermer dans une boëtc d'argent le cœur de sa femme et ses cheveux, quitta sa maison d'Aix, et vint se renfermer au château de Rognes. Là, il ne voulut voir personne, et il se rendit inaccessible à qui que ce lut ; plongé, dit-on. dans la plus noire tristesse, il n'avait d'autre consolation que celle de baiser sa petite-fille, etles reliques de sa femme. Il demeura
ainsi de longs jours. Quand le grand accès de son affliction fut passé, il consentit peu à peu à recevoir les visites de quelques personnes amies, qui venaient essayer de le consoler, et ne lui parlaient que de son malheur. Peu à peu on lui conseilla de vivre pour le bonheur de sa fille, et d'abord de la faire baptiser. Il choisit pour parrain et marraine deux jeunes gens pauvres de la paroisse ; il invita à la cérémonie tous les principaux de l'endroit, et signa le premier en grand habit de deuil ; il fit des présents aux parrain et marraine, les maria ensemble, et fit les frais de la noce, après avoir fait la dot de la future.
Il entreprit de grandes constructions, voulant ajouter une aile de plus à son château ; il acheta toutes les maisons qui l'avoisinaient, les démolit de fond en comble, et puis il bâtit en pierre de taille. Il parait que cette construction fut mal exécutée et mal conçue, car à peine futelle terminée, que l'on fut obligé de la consolider en bouchant des fenêtres, Il y avait dans ce château de belles galeries, dans Tune desquelles était ce qu'on appelait la Grotte d'azur. C'était une rocaille composée avec de beaux coquillages et autres produits de la mer, artistement arrangés, et simulant une grotte marine. Le marquis fit à son château de folles dépenses, il voulait se distraire, et il oublia ses chagrins, en faisant toujours de nouveaux plans, et de nouvelles créations dans sa résidence de Rognes. Il vivait en grand seigneur, ayant un nombreux domestique, des chevaux nombreux avec des équipages brillants. Sa maison était montée sur un grand pied, il avait un maître d'hôtel, un office toujours bien en ordre ; il recevait ses visiteurs et ses parents avec faste, mais sans affectation, et il charmait tout le monde par ses manières et par le ton distingué qu'il mettait en toutes choses. Ses parents étaient à Aix, et ne se mêlèrent malheureusement jamais de ce qu'il faisait à Rognes, de sorte qu'il n'eut jamais le bonheur de recevoir d'utiles remontrances ; personne n'osa lui dire qu'au train avec lequel il allait, il s'acheminait infailliblement vers la ruine de sa maison.
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1777. Le marquis fit savoir par exploit à la communauté de Rognes qu'il réclamait tous les biens déguerpis. Cette affaire aurait eu des conséquences désagréables, si la marquise douairière, mère du jeune marquis, se portant procuratricc de son fils cadet, n'avait obtenu du marquis la déclaration qu'il se désistait de ses réclamations, et de l'arrêt porté en sa faveur par le parlement d'Aix, le 2 octobre 1777.
1779. Le marquis entama une négociation avec les recteurs de l'hôpital de Rognes pour l'achat de certains revenus appartenant audit hôpital, et que l'on connaissait sous le nom de directes. Les recteurs consentirent à cet achat, moyennant le prix de 10.000 livres en capital. Mais le conseil de la communauté de Rognes trouva que cette vente était préjudiciable aux pauvres de la paroisse, et se mit en mesure de faire casser cette vente. Il en résulta un grand et long procès dans lequel seigneurie et communauté achevèrent de se ruiner.
1780. Mal conseillé par un praticien capricieux et tracassier, le marquis de Rognes, fit requête au parlement d'Aix, à l'effet de faire ordonner aux consuls de Rognes de prévenir trois jours d'avance le juge de la seigneurie. quand ils avaient à réunir le conseil, sous peine de voir casser les délibérations et de cinquante livres d'amende. Opposition des consuls à cette requête. De là, une guerre nouvelle entre seigneur et consuls, guerre féconde en incidents. Citons seulement l'anecdote suivante : Un jour qu'on devait élire les nouveaux consuls, les principaux habitants étaient déjà réunis dans la salle de l'élection ; le préposé du seigneur préalablement convoqué, ne se présentait point, comme il aurait dû le faire. L'on expédia alors au château le greffier du conseil, avec mission de prier M. le préposé de vouloir bien se rendre au lieu de la réunion. afin que' le conseil puisse vaquer à ses opérations. Le marquis et le préposé du marquis répondirent au greffier que MM. les consuls revêtus de leur chaperon, ne s'étanl
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pas rendus de leur personne au château, il n'y avait pas lieu de tenir compte de leur invitation.
La réponse fut apportée au conseil, lequel une seconde fois, envoya des émissaires pour supplier le préposé de vouloir bien assister à la réunion, et pour supplier le seigneur de vouloir bien ordonner à cet officier de se rendre à la maison de ville, afin de ne pas empêcher les opérations du conseil par son absence. Le seigneur et le préposé répondirent que les consuls ne s'étant pas présentés en chaperon au château, et que l'heure étant indue pour tenir l'assemblée (il était deux heures du matin, et les pourparlers avaient commencé la veille à deux heures du soir), ils se refusaient à tenir compte de la convocation. Le conseil qui s'était piqué de fermeté, et qui était resté en permanence, pendant une partie du jour et une moitié de la nuit, fit appeler un notaire, afin de pouvoir tenir séance conformément aux règlements. Mais le notaire qui avait été mandé refusa d'obtempérer à la réquisition des consuls. On alla chez un second notaire, lequel se récusa de nouveau. On s'adressa à un troisième notaire, lequel fut de l'avis des deux autres, et se refusa à faire un acte désobligeant pour le seigneur. Bref, le pauvre conseil fut obligé de renoncer à tenir l'assemblée, et chacun rentra penaud dans sa maison. L'on rit beaucoup au château ; mais tout cela était mauvais, des entêtements de cette sorte aboutissaient en effet à mettre le feu aux quatre coins de l'ancienne société française.
1781. Cette année là le marquis de Rognes voulut creuser un puits pour avoir de l'eau dans ses écuries. Mais il se trouva que les eaux qu'il captait dans ce puits n'étaient autres que celles de la fontaine publique, qui fut dès lors sensiblement afTaiblie.il s'en suivit des procès etdes chicanes, dans lesquelles, on mit, de tous côtés, du mauvais vouloir, et l'on dépensa pour ce puits beaucoup d'argent.
1783. A force de plaider et de bâtir, le marquis se trouva criblé de dettes, et l'on apprit, par les papiers publics, que
la terre de Rognes avait été mise en vente. Alors la communauté de Rognes rêvant d'être à tout jamais débarrassée
des seigneurs et des seigneuries, examina s'il n'y aurai! pas possibilité pour elle d'acquérir cette terre, afin de la dépecer ensuite, et de la vendre par parcelles. On nomma des avocats pour étudier cette affaire, et l'on sut que M. de Rognes prétendait demander 800.000 livres de son domaine.
1785. L'on apprit que les estimations des experts portaient le prix de la terre de Rognes à 600.000 livres, et la totalité de ses revenus à 18.000 livres. Alors les consuls écrivirent au marquis de Rognes et à sa famille, afin de lui offrir d'acheter cette terre au prix de 600.000 livres. Le marquis répondit favorablement, et se montra disposé à donner la préférence aux offres de la communauté.
Dans ces ventes de terres nobles, il y avait deux choses très distinctes : les droits seigneuriaux et les terres. La communauté se proposait d'acheter le tout, de vendre en les détaillant les terres, de se réserver les droits seigneuriaux. Les terres valaient 400.000 livres, les droits seigneuriaux en valaient 200.000. La communauté aurait eu pour elle ces droits seigneuriaux, elle aurait été à la fois communauté et seigneurie, c'était une belle affaire, d'être soimême son seigneur. Mais l'on était à la veille de la Révolution qui anéantit toutes les seigneuries, de sorte que si les habitants de Rognes avaient effectivement réalise cette affaire en 1785, elle s'en serait repentie et aurait bien regretté son argent en 1789. Fort heureusement pour elle le marquis de Rognes lui fit le tour de manquer de parole ; au lieu de vendre à la communauté de Rognes il vendit à M. d'Albertas, en 1792.
Poursuivi par ses créanciers, M. de Rognes n'habitait plus son château, il s'était retiré à Avignon, il y était malade d'une maladie de langueur, qui se prolongea longtemps, et il y vivait, dit-on, dans la plus grande gêne. Il loua ensuite une petite maison à Villeneuvc-lès-Avignon.
où il mourut en 1792, Il laissa une fille, Victorine de Rafélis de Rognes, qui se maria avec un marquis de la Tourdu-Pin.
CHAPITRE LUI
Josepii-Isidore-Casimir de Rafélis, marquis de Rognes,
Chevalier de Malthe, major des vaisseaux du roi.
^f^oseph-Isidore-Casimir, fut le troisième et avanies'ML dernier marquis de Rognes, il fut le deuxième fils lyjji? de Nicolas de Rognes, et frère du précédent. Il fut chevalier non profès de Tordre de Saint- Jean de Jérusalem, et major des vaisseaux du roi. Son nom paraît plusieurs fois dans les archives de Rognes, dans des actes où il est question de droits féodaux.
En i?9i, aux événements de Toulon, il signe encore une protestation faite par les officiers des vaisseaux de la marine royale en faveur de MM. d'Albert de Rioms et de Rafélis de Rroves, emprisonnés par les insurgés de la ville de Toulon. Il fut avec sa sœur Pauline-Françoise- Félicité, héritier de la fortune de sa tante de Fos-Amphoux, fortune très considérable.
Pauline de Rognes resta selon toute apparence célibataire, et vécut, dit-on, jusqu'en 1824, après avoir traversé, non sans risques, les tristes événements delà Révolution. J'ai lu dans un papier, sans date et sans signature, que « Françoise-Félicité-Pauline de Rognes possédait une pièce
d'or romaine, qui avait fait partie d'un petit trésor découvert par un paysan, dans le terroir de Rognes. Ce trésor contenu dans une boite de plomb, se composait de quatrevingts pièces d1or,qui avaient chacune une valeur de vingt francs, et qui portaient, d'un côté F image de Jupiter tonnant, avec cette légende Jupiter eus tos, et de l'autre côté l'effigie de l'empereur Néron, avec cette légende: Nero Cœsar Augustus.
1785. Françoise-Louise-Gabrielle- Albert du Chêne de Fos Amphoux, lègue à Françoise-Félicité-Pauline de Rafélis de Rognes, sa cousine, ses livres et ses bijoux, où qu'ils soient. Comme sa petite nièce, Yictorine Rafélis de Rognes a beaucoup de biens, elle lui lègue, seulement comme souvenir d'elle, une bague de cent louis, qui lui sera donnée à son mariage, ou à ses vingt-cinq ans. Elle institue héritier universel, Joseph- Antoine-Isidore-Casimir de Rafélis de Rognes, chevalier de Malthe, son cousin, pour jouir et disposer de ses biens, à son plaisir et volonté. La testatrice casse, révoque et annulle tout autre testament et tous autres codiciles. »
Au moment de la révolution, c'est-à-dire en 1791, le chevalier de Rognes suivit l'exemple de la plupart de ceux de la noblesse ; il émigra. Ayant appris les décrets de la Convention nationale, qui confisquaient les biens des émigrés, il essaya de prévenir les fâcheuses conséquences de son émigration, en se faisant délivrer par le Grand Maître de Malthe, le certificat suivant :
« Nous, Eugène-Olivier-François de Seytre de Caumont, chargé des affaires de France en l'isle de Malthe, certifions que Joseph-Antoine-Isidore de Rafélis de Rognes, major de vaisseau au service de la France, chevalier de Saint- Jean de Jérusalem, arrivé le 14 février 1791, en vertu d'un congé, pour faire ses caravanes, n'a cessé depuis cette époque d'y faire son service et sa résidence.
« En témoignage de quoi, nous lui avons signé ces pré-
sentes, contresignées par nous chancelier, et y avons apposé le sceau royal de cette chancellerie . « Fait à Malthe, le 26 septembre 1792.
« Signé, Seytre Gaumont. » (1).
Mais ce certificat ne produisit pas l'effet qu'on en attendait ; car Pauline de Rognes, sœur de l'émigré, écrivit le 10 février 1^93, la courageuse lettre suivante.
« Au citoj'en administrateur du département du Var. « Citoyen.
« J'apprends, dans ce moment, que l'avis que vous avez envoyé au département, au sujet de l'émigration de mon frère, le chevalier de Rafélis, ne lui est point favorable, parce que son certificat n'est pas signé par des témoins français.
(( Je vous représente que l'ordre de Malthe a été décrété étranger, et que par conséquent, il n'est pas soumis aux formalités, que nous observons en France dans ce moment-ci. D'ailleurs, il n'y a pas assez longtemps qu'on a déclaré cette loi, pour qu'elle ait pu être sitôt connue à Malthe, et pour que les certificats aient pu arriver revêtus de toutes les formalités nécessaires.
« Je réitère ma demande, pour qu'on veuille bien accorder quelque délai, pour la vente des meubles du chevalier Rafélis, jusqu'à ce qu'il ait été mis en mesure de présenter des certificats en bonne et due l'orme.
« Gomme dans plusieurs départements on n'a pas observé cette loi, il est juste que dans toute la République on agisse d'une manière uniforme. Si l'on change de Lois si souvent, je crois que mon frère, qui est à trois cents lieues d'ici, n'est pas tenu de les savoir.
« Ne fusse (pie quinze jours, je vous Bupplie d'attendre
(1) Archives du Var, dossier des émigrés.
une réponse, et de vouloir bien retarder les enchères jusques au i5 juin, et je crois qu'alors nous aurons un certificat conforme à l'autre, et revêtu des formalités nécessaires.
« J'espère tout de votre équité et de votre justice.
« Signé, Pauline Rafélis.
« Aix, 10 février 1^93, an n de la République. » (i).
Mademoiselle de Rognes n'eut pas le bonheur de réussir dans ces démarches ; les biens de son frère furent mis en vente, ces biens étaient considérables.
« Agence des domaines à Barjols. Le receveur des domaines certifie que la somme reçue sur les revenus des biens de l'émigré Casimir Raphélis, s'élève à vingt-deux mille deux cent cinquante-deux livres, d'où il convient d'enlever mille huit cent cinquante-sept livres de dépenses. En conséquence, nous avons versé vingt-mille trois cent quarante-cinq livres, dans la caisse du district de
Barjols.
« Signé, Piiilipp.
« Barjols, 17 frimaire, an 3 de la République Française, une et indivisible. » (2).
Réclamation faite sur les biens de V émigré Casimir Raphélis .
i°. Pour être allé le 18 février 1^92, réparer le toit du château de Fos, moi et mon fils, et pour avoir fait une journée la semaine d'après 3 fr. 00
20. Pour être revenus abattre les créneaux • de la tour et la couvrir 8 00
3°. Pour être revenus réparer le toit du pavillon 8 00
4°. Pour être revenus le 26 juin 4 °°
5°. Pour avoir réparé la bergerie 2 00
Total 25 fr. 00
Signé, Joseph Aquès, maçon. (3).
(1) Archives du Var, dossier des Rafélis.
(2) Archives du Var. Ibid.
(3) Archives du Var. Ibid.
Voici les considérants de l'arrêt, en vertu duquel furent repoussées les réclamations de Pauline de Rognes, en faveur de son frère.
« Le conseil d'administration en permanence, après avoir ouï le procureur général syndic, considérant que l'Ile de Malthe étant pays étranger, le sieur Rafélis, pour y être naturalisé, devrait y avoir résidé depuis avant le Ier juillet 1789. Considérant qu'il n'a pas joint à sa pétition, le congé qu'il prétend lui avoir été accordé, et que d'ailleurs un congé ne saurait être considéré comme une mission qui intéresse la République. Considérant que le sieur Rafélis n'a pas de certificat de résidence en France, puisqu'il en est absent depuis le i5 septembre 1791.
(( En conséquence le district de Barjols est invité à procéder à la vente des biens du susdit émigré. » (1).
Pauline de Rognes ne réussit qu'à se faire rendre quelques bijoux et quelques livres, dont la nomenclature existe au dépôt des archives du Var. Elle réclama ces objets, en faisant valoir les termes du testament de sa cousine Gabrielle de Fos-Amphoux. Elle eut même le désagrément de voir ses propres revenus confondus et saisis avec ceux de son frère.
« La citoyenne Pauline Rafélis vous représente que la récolte de sa campagne de Bazcgan, ayant été portée, comme d'usage, dans les greniers du chevalier Rafélis, son frère, elle demande que cette récolte demeure dans le même grenier, jusqu'à ce qu'il lui soit loisible d'en disposer à sa volonté. » (2).
« Citoyen administrateur,
« Par le testament de ma cousine d'Albert de FoS- Amphoux, du i5 mars 1785, elle m'a légué Les Livresque
(1) Archives du Var.
('2) Archives du Var.
je voudrais choisir dans sa bibliothèque. Je demande donc la moitié des livres et ouvrages complets, qui sont dans la bibliothèque, en outre tous ceux qui sont sur les tablettes d'un cabinet, qui est au rez-de-chaussée, à moi appartenant.
« J'espère tout de votre justice et de mon bon droit, et je suis certaine que vous voudrez bien m'accorder mes justes demandes.
« Signé, Pauline Rafélis. » (i).
Tous les biens de Casimir de Rognes ne furent pas vendus, puisqu'en 1801, il put en arrêter la vente, et réclamer la restitution de ceux qui n'avaient pas encore été aliénés.
« Citoyen préfet,
« Le citoyen Antoine-Casimir Rafélis de Rognes, ayant obtenu son certificat d'amnistie, demande de jouir du bénéfice de l'article 2 dudit acte d'amnistie.
u II vous prie en conséquence de vouloir bien ordonner la main levée du séquestre, qui a été apposé, sur ceux de ses biens qui n'ont pas encore été vendus ni exceptés par l'article 17 du senatus-consulte du 6 floréal, an 10.
(( Signé Rafélis. (2).
« Brignoles, le 16 messidor, an 10, (16 août 180 1). »
Casimir de Rognes vécut encore un certain nombre d'années, après la chute de la République. L'ordre de Malthe n'existait plus, et n'étant pas d'ailleurs chevalier profès, il se maria, mais nous ne savons pas quelle alliance il contracta. Nous savons seulement qu'il eut un fils, mais ce fils mourut jeune ; il mourut vers i83o. Nous ignorons si ce jeune homme porta le titre de marquis de Rognes ; il en avait le droit, puisqu'il était
(1) Archives du Var.
(2) Archives du Var.
le dernier membre vivant de eettc famille, dont les deux derniers rameaux ont été desséchés, l'un par les procès et par la folle dépense, l'autre par l'erreur fatale de l'émigration.
CHAPITRE LIV
Joseph-Barthélémy, comte de Rafélis de Broyés
Contre amiral honoraire,
Commandeur de l'ordre royal et militaire de Saint-Louis,
Chevalier de Cincinnatus.
é à Anduze, vers la fin d'avril 1753, de Jcan-
||J François de Raphélis de Broves et d'Elisabeth
^JJL^^I de Mourgucs, Joseph-Barthélémy fut ondoyé
dans la maison paternelle, et reçut le baptême trois
semaines après, dans l'église paroissiale da Anduze.
Pris de bonne heure en affection, par ses oncles Jean- Joseph, lieutenant-général des armées navales, et Pierre- André, vicaire général de Fréjus, Joseph-Barthélémy lit ses études à Draguignan, au collège des Pères de la doctrine chrétienne.
Agé seulement de quatorze ans, il débuta dans la carrière navale, et fut reçu garde de la marine dès i J< >J . Nous possédons en effet un imprimé portant ce titre : « Exercice de géométrie théorique et pratique, par M. Joseph- Barthélémy de Rafélis Brovès, garde de La marine, écolier de mathématiques, au collège de Draguignan. » Il est dit à la fin de ce cahier : « Cet exercice aura lieu dans la salle des exercices des RR. Pères de la doctrine chrétienne à
Draguignan, le 10 du mois de juillet 1767, à quatre heures après-midi. » Il est encore dit, au préambule de cet imprimé : « Le but qu'on se propose, en étudiant la géométrie, détermine la forme que l'on doit donner aux éléments de cette science. Nous avons des géométries pour le génie, l'artillerie, la navigation, la physique. Ces éléments sont bien faits pour la plupart, mais nous n'avons adopté aucun de ces ouvrages. Nous avons été forcés de nous borner aux propositions absolument nécessaires, pour opérer par règle et par principe. » Dans ces exercices, il est aussi question de la science astronomique : « La connaissance des mouvements célestes est nécessaire dans la navigation; on peut, il est vrai, faire quelques opérations de pilotage, sans connaître l'astronomie, mais qui pourrait douter qu'un pilote éclairé par des règles sûres, n'ait de grands avantages sur celui qui n'agit que par routine. »
En 1768, embarqué sur la Provence, vaisseau commandé par M. de Broves, son oncle, Joseph-Barthélémy fit la guerre de Corse.
En 1769, il fut embarqué sur le Singe, commandé par un ami de sa famille, M. de Ray mon dis.
En 1770, Joseph-Barthélémy revint à bord de la Provence, commandée par son oncle, il fit avec lui la campagne de Tunis ; il assista à un combat devant les batteries de Bizerte, où le vaisseau la Provence s'embossa. Monté sur une chaloupe de ce vaisseau, il prit part à un autre combat, qui eut lieu devant la place de Souze ; étant de service autour des galiottes à bombes, pendant le bombardement, il combattit les chaloupes barbaresques envoyées pour surprendre les galiottes françaises.
En 1771, Joseph-Barthélémy fit une campagne dans le Levant à bord de la Pléiade, commandé par son grand'oncle, le commandeur de Glandevès, frère de sa grand'mère, Marguerite de Glandevès, dame de Broves. En 1772, Monsieur de Glandevès passa à bord du vaisseau le Séduisant, et il prit avec lui son petit neveu Joseph-Barthélémy de Broves.
LES RAFÉLIS 2Q9
En 1773 et 177/41 devenu enseigne de vaisseau, ee dernier fut embarqué sur l'Engageante, frégate commandée par M. de la Brillanne.
En 1774» il fut transbordé sur YAtalante et mis sous Les ordres du capitaine de vaisseau M. de Moriès; ce dernier fut remplacé dans le commandement de YAtalante. en 1775, par M. de Glandevès.
En 177G et 1777, Monsieur de Glandevès ayant encore changé de bâtiment, emmena avec lui le jeune Joseph- Barthélémy à bord du vaisseau le Lion, et fit des croisicres sur les côtes de Provence, pour donner la chasse aux corsaires barbaresques.
En 1778 et 1779, Joseph-Barthélémy fut remis sous les ordres de son oncle M. de Broves, chef d'escadre qui montait alors le César, et commandait une division de l'armée navale du comte d'Estaing, en Amérique.
En 1780 et 1781, Joseph-Barthélémy, était à bord du vaisseau le Vaillant, capitaine M. de Seillant ; le Vaillant faisait alors partie de l'escadre de M. du Chaïfaut, laquelle opérait contre les Anglais sur la côte de Bretagne.
« G juin 1780, allocation à Joseph-Barthélémy deRafélis de Broves, lieutenant de vaisseau, embarqué sur le Vaillant d'une somme de 400 livres, pour indemnité * 1 » * déplacement extraordinaire pour le service du roi. Signé, Blouin » (1).
La même année 1781, il passa à bord du Saint-Esprit, qui faisait partie de l'armée de M. de Grasse eu Amérique.
En 1782, Joseph-Barthélémy, lui envoyé à bord de la
Provence, ce vaisseau faisait partie de l'armée navale
franco-espagnole, commandée par Gordova, et qui opérait
dans la rade de Cadix.
En 1782, il fut choisi par son oncle comme aide de
(I) Archives de la marine.
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camps ; son oncle était alors inspecteur des classes dans les ports de la Méditerranée.
« 1784 (sic). Au sieur Raphélis de Broves, lieutenant de vaisseau, héritier du sieur comte de Broves, lieutenant-général des armées navales, pour remboursement de dépenses extraordinaires qu'il a faites à l'occasion de son inspection des classes en 1780. »
(( De par le Roy,
(( Trésorier général de la Marine et des Colonies. M. Simon-Charles Boutin, payez comptant des deniers de votre exercice de 1784, au sieur Raphélis de Broves, lieutenant de vaisseau, héritier du sieur comte de Broves, lieutenant-général des armées navales, la somme de 1G80 livres, que nous lui avons ordonné et ordonnons, pour remboursement des dépenses extraordinaires qu'il a laites à l'occasion de son inspection des classes 1780. Et rapportant par vous la présente ordonnance, avec la quittance dudit seigneur de Rafélis de Broves, ladite somme de 1680 livres, sera par vous passée et allouée en la dépense de votre état de 1784, et dans le compte de la présente année, par nos amés et féaux, les gens de nos comptes à Paris, auxquels mandons aussi le faire sans difficulté, car tel est notre bon plaisir. Donné à Versailles, le Ier mai 1784. Signé, Louis.
Contresigné, Maréchal de Castries (i).
En 1787, il commandait, avec le grade de major de vaisseau, la gabarre la Pintade, qui croisait sur les côtes de Bretagne, et il eut le malheur de faire naufrage avec sa gabarre, à l'entrée de la rivière de Nantes. Ce naufrage eut lieu vers la fin de 1788, car en 1787 « le comte de Broves, major des vaisseaux du roi, en activité de service à Brest, demande des lettres d'Etat, pour éviter les poursuites des employés du domaine à Aix, pour raison de
(1) Cette ordonnance peut encore servir de lettre patente.
LES RAFELIS 23l
droits de lods, sur des biens possédés par ses ancêtres depuis des siècles. » Le 22 novembre 1787, le Chevalier de Vaugirand, capitaine des vaisseaux du roi, major de la quatrième escadre au département de Brest « certifie que M. Joseph-Barthélémy, comte de Rafélis de Broves, major des vaisseaux du roi, de la 3me division de la 7™ escadre, est actuellement présent au département de Brest, où il est retenu pour le service du roi. »
« Les lettres d'Etat ont été accordées au sieur de Rafélis comte de Broves, major des vaisseaux du roi, le 5 janvier 1788, mais elles sont datées du 21 décembre 1787, et adressées à M. Gorpelet, secrétaire du roi. » (1).
Les lettres patentes par lesquelles furent accordées les lettres d'Etat sont ainsi conçues. <( Le comte de Broves, major des vaisseaux du roi, en activité de service à Brest demande des lettres d'Etat, pour éviter les poursuites des employés du domaine à Aix, pour raison de droits de lods qu'ils prétendent être dûs, sur une donation à lui faite par une de ses tantes, de biens possédés par ses ancêtres, depuis des siècles ; le comte de Broves a en sa faveur les dispositions des ordonnances royales de 1778, qui accordent ces sortes de grâces aux ofliciers en activité de service.
Approuvé : Le Ministre d'Etat. Signature illisible (2). »
Joseph-Barthélémy a assisté à tous les combats de terre et de mer de l'armée navale du comte d'Estaing, notamment aux combats du 8 et du 10 août 1778, dans lesquels
(1) En marge : Conseil de dépêches, reçu au bureau du Contentieux.
(2) Toutes ces pièces sont aux archives de ta marine, au dossier de Joseph-Barthélémy, contre-amiral, et constituent autant d'actes et documents officiels, équivalant a dos lettres patente - Le mémoire par lequel Joseph- Barthélémy expose le besoin danlequel il se trouve d'obtenir des lettres d'Etat, es! adr688< Monseigneur le garde des sceaux de France, et est Bigné : Rafélis, comte de Brèves. Ce mémoire eu forme do lettre existe encore au ministère de la marine, au dossier du contre amiral, al est date de Brest, le 20 novembre 17^7.
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l'on essuya le feu des batteries de Rhode-Island, pour entrer dans ce port et pour en sortir.
Il était aussi sur le César, dans le combat naval que livra ce vaisseau contre Ylsis, vaisseau anglais de 120 canons . %
Il assista encore aux deux combats qui furent livrés devant Sainte-Lucie ; à l'attaque de la Virgie, M. de Broves était à la tête d'une compagnie de grenadiers de la marine, dont près de la moitié demeura sur le champ de bataille ; ce combat eut lieu le 18 décembre 1778.
A la prise de la Grenade, M. de Broyés était à la tète des colonnes qui donnèrent l'assaut ; il sauta le premier dans les retranchements, et de là, donna la main à M. le comte d'Estaing, pour l'aider à franchir le talus. M. le comte d'Estaing l'embrassa, sur les drapeaux renversés de l'ennemi, et lui donna la croix de Saint-Louis.
Il assista aussi au combat naval qui se livra le 6 juillet 1779, devant la Grenade, contre l'escadre de Faillirai Biron (1).
Pendant l'expédition que le comte d'Estaing fit contre Savannah, Joseph-Barthélémy demanda et obtint comme une faveur, d'être débarqué pour aller au feu. Voici la lettre qu'il écrivit à ce sujet à son général :
« Monsieur le Comte,
« Permettez que je profite d'une occasion si agréable pour me rappeler à votre souvenir, et vous prier d'agréer mes compliments sur les diverses prises faites par les vaisseaux de votre escadre.
« Je m'étais flatté quelque moment, que vous daigneriez m'employer dans l'expédition de M. de Saint-Romain, mais les choses n'ayant pu avoir lieu, puis-je espérer que vous m'accorderez la grâce de descendre comme major des troupes de la marine, sous les ordres du plus ancien
1) Etats de services, aux archives de la marine.
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lieutenant? Si j'étais assez heureux pour obtenir l'ordre que j'ai l'honneur de vous demander, je tâcherais de le remplir de manière à mériter la continuation de votre estime .
« Votre très humble et très obéissant serviteur,
« Rafélis Broyés,
« Lieutenant de vaisseau.
« A bord du César, le 25 septembre 1779 (1). »
Débarqué et envoyé au camp devant Savannah, il assista aux deux assauts qui furent tentés contre cette place, et dans lesquels les Français abordèrent l'ennemi, L'épée à la main, en deux combats corps à corps.
Etant dans la baie de Sandiock, sur les côtes de l'Amérique septentrionale, il s'empara, à deux heures du matin, et par surprise, avec le canot du vaisseau le César, armé seulement de quelques hommes, du brick anglais le Stanley, armé de cent hommes d'équipage.
Lieutenant de vaisseau à bord du Saint-Esprit, commandé par M. de Chabert, de l'armée navale du comte de Grasse, il assista à tous les combats et batailles navales, livrées par ce général. Il lut notamment à ceux qui eurent lieu devant Fort-Royal, contre l'amiral Hood. les 29 avril 1781, et 5 septembre 1781, etàccux qui furent livrés contre l'amiral Graves dans la baie de Ghasepcak. Il assista encore, les 25, 26 et 27 janvier 1782, aux combats de l'armée du comte de Grasse, contre l'amiral Hood, devant Saint-Christophe. Ces états de service existent aux archh es de la marine, et sont visés par le chef d'escadre des armées navales, commandant le port de Toulon. d'Albert de llioms.
Au cours de l'année 1782, le comte de Broves lil partie de l'armée navale unie, formée des escadres espagnoles et françaises, sous les ordresde Don ( lordoi a; il fut présent au
(i) Archives de la marine, au dossier de Jean-Joseph, Lieutenant-général des années naval'
siège de Gibraltar, et au bombardement de cette place ; ce bombardement avait laissé des souvenirs dans l'esprit de mon grand-père, qui disait n'avoir jamais vu plus terrible feu; les Anglais, eux seuls, tirèrent plus de 6000 coups de canon à boulets rouges.
Au mois de novembre 1782, la Provence se trouvait à Brest, où elle était revenue en compagnie du Réfléchi, conduisant au port de guerre trois prises faites sur l'ennemi (1).
La Provence reprit ensuite sa croisière et prit part au commencement du combat, qui eut lieu contre l'amiral Hood, dans le voisinage du mouillage d'Algésiras, dans lequel l'amiral Hood s'échappa, grâce au mauvais temps, de la même façon qu'il avait fait à Rhode-Island.
A bord de la Provence en 1782, Joseph-Barthélémy remplissait les fonctions de lieutenant, chargé du détail des dépenses ordinaires et extraordinaires du vaisseau. Nous avons un état de quelques-unes de ces dépenses ; l'on y remarque « le blanchissage de 232 draps de lit et de 5o chemises » en trois mois, pour tout un équipage ; l'on y remarque encore la somme de i92 réaux, soldés pour « 4 mains de papier à état, huit mains au griffon, deux mains au ministre, une main à lettre, et une bouteille d'encre, trois bâtons de cire à cacheter, deux canifs, deux crayons fins et une pièce de faveurs bleues. »
De 1786 à 1787, Joseph-Barthélémy continua son service à la mer, dans la flotte du comte d'Estaing, laquelle fut généralement employée à protéger les nombreux convois que le gouvernement dirigeait vers les armées navales de l'Amérique et des Indes, commandées l'une par le comte de Grasse et l'autre par le fameux bailli de SuflVen. Le vice-amiral, comte d'Estaing, montait le Magnifique, il réussit presque toujours à conserver sa flotte dans le meilleur état possible, malgré les longues traversées, les temps orageux, et les mers dures. L'on restait quelquefois
(i) Journal politique du 5 novembre 1782.
27 jours en panne, dans l'Océan pacifique, pour attendre
les flottes anglaises, mais celles-ci semblaient avoir pris le parti d'éviter les batailles navales, et réussissaient toujours à se dérober. Il n'y eut aucune bataille, dans le cours de ces campagnes du comte d'Estaing, et l'on se borna à faire des croisières.
Dans le cours de ses campagnes militaires, de 1767 à 1789, M. de Broves, selon l'expression d'un de ses anciens compagnons d'armes (M. l'amiral de Chayla), se montra toujours « l'un des plus braves et des plus loyaux officiers delà marine, qui aient existé (1). »
Mais ses deux plus beaux faits d'armes sont sa conduite à la bataille de la Grenade et sa prise du brick de guerre anglais le Stanley
L'escadre française, partie le 3o juin 1779 de la Martinique, parut le 2 juillet en vue de la Grenade. Le comte d'Estaing débarqua sur le champ i3oo hommes, sous les ordres du comte Dillon. Le général n'avait point de canons, il eût été trop long d'en faire venir. Dans la nuit du 3 juillet au 4 juillet, les colonnes françaises se mirent en marche. Le comte d'Estaing marchait entête, avec une compagnie de grenadiers de la marine, commandée par le comte de Rafélis de Broves, lieutenant de vaisseau. Quand on fut près des retranchements anglais, il en sortit un feu très vif; de plus, le vaisseau anglais 1* Yosck, mouillé tout près, dans le bassin de carénage, tirait à cartouches, contre les Français; malgré cela, pleins d'ardeur. le> grenadiers escaladèrent les retranchements. Un grenadier donna alors la main à M. le comte d'Estaing, pour l'aider à gravir un monticule un peu ardu pour un homme de La corpulence de M. le comte d'Estaing : mais ce brave soldat fut emporté par un boulet anglais. C'est alors qoe M. de Broves, qui était déjà dans L'intérieur duretranchement, s'élança vers son général, et Lui tendit La main.
(1) Lettre de l'amiral au ministre de la marine du 22 février 1811. Archives delà marine, dossier de Joseph- Barthélémy
comte de Broves.
pour l'aider à franchir les derniers obstacles. Le général s'écria en s'adressant aux grenadiers : « Mes amis il faut venger ce brave homme, suivez-moi, et vive le roi ! » Puis ayant M. de Broves à ses côtés, il combattit l'épée à la main. La Grenade fut enlevée, Ton apporta les drapeaux pris sur l'ennemi; en représaille des insultes faites par les Anglais au pavillon de la France, le général foula aux pieds les drapeaux britanniques, et sur ces drapeaux pris et foulés aux pieds, il embrassa M. de Broves, le félicita de sa conduite, et lui donna la croix de Saint-Louis.
Le général força les prisonniers ennemis à dresser un mât et à hisser de leurs mains le pavillon du roi de France. Nommé chevalier de Saint-Louis sur le champ de bataille, Joseph-Barthélémy ne reçut l'accolade solennelle que l'année suivante : son père Jean-François, colonel d'infanterie, et lieutenant de roi à Aiguemortes, admit solennellement son fils dans l'ordre royal et militaire de Saint-Louis; et cette cérémonie touchante eut lien dans l'église d' Aiguemortes, ainsi que je le tiens de la bouche de mon père.
A cette époque, la croix de Saint-Louis s'obtenait très difficilement ; de vieux ofliciers l'attendaient souvent toute leur vie, et elle ne leur était pas accordée, s'ils ne se distinguaient par des actions d'éclat. Cette décoration, si rare, était appréciée à ce point, qu'en ce même temps un officier de marine âgé de 32 ans, ayant été nommé chevalier de Saint-Louis, en eut une joie si vive qu'il en mourut (i).
Mon aïeul obtint la croix de Saint-Louis, à l'âge de 26 ans, et il l'obtint, non par grâce et par faveur, mais par justice; ayant cru devoir remercier M. le comte d'Estaing de sa promotion dans l'ordre royal et militaire, il reçut en réponse la lettre suivante : « C'est à vous-même, Monsieur, c'est à vos services que vous devez les grâces de Sa Majesté, Je n'ai fait que solliciter pour vous; les actions qui vous les ont fait obtenir, me persuadent que
(1) Journal politique, année 1779, page 276.
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vous mériterez de plus en plus L'estime de ceux qui ont l'honneur de servir avee vous, et que vous serez toujours digne de vous-même, et de Monsieur votre père. Je partage bien sincèrement la satisfaction que Monsieur votre père doit avoir de vous voir marcher sur ses traces, et j'apprendrai avec plaisir ce qui vous arrivera d'heureux.
« J'ai l'honneur d'être, Monsieur, avec la plus grande estime, le Comte d'EsTAiNG, vice-amiral de France. »
La prise du brick de guerre anglais le Stanley \n\v le comte de Broves, est encore un fait d'armes remarquable, et l'on peut le comparer aux coups de main les plus hardis et les plus heureux de Jean Bart. Pendant la guerre d'Amérique le César, commandépar le chef d'escadre comte de Broyés, se trouvant dans les parages de la baie de Sandyoock. le commandant envoya son neveu, Joseph-Barthélémy, avec quelques hommes d'équipage, sur le grand canot, avec la mission d'aller fouiller la rade de Sandyoock, et se mieux assurer de l'absence de l'ennemi. Ayant remarqué dans le fond de la baie un brick Anglais qui y était en panne et sans défiance, Joseph-Barthélémy réussit à se dérober sans ôtre aperçu ; il conçut aussitôt le projet audacieux de s'emparer de ce bâtiment, à la faveur de la nuit et par surprise. Il demeura caché jusques fort avant dans la nuit, derrière les rochers de la cote, défendant à ses hommes de remuer et de parler. Puis vers minuit, voj ant tous les feux éteints à bord du brick, et préjugeant que tout l'équipage anglais était endormi, il lit silencieusement larguer les voiles, et la chaloupe glissa rapidement et ^ans bruit vers le Stanlej\ L'obscurité noire dissimula sa marche, et lui permit d'aborder le brick, sans que sou approche ait été observée par la vigie inattenliv e. La chaloupe française abat sa voile, et sa mature, et s'enfile doucement connue un corps mort, sous le mât de beaupré de L'Anglais, dont les sous-barbes se trouvent à portée de
la main des Français. M. de Broyés se liisse doucement le sabre aux dents, suivi de ses hommes ; il rampe, [>;ir le
mât et les haubans de beaupré, jusques sur le gaillard d'avant du Stanley, il s'élance lui-même d'un bond sur la vigie, et la force au silence, le poignard sur la gorge ; pendant ce temps-là, ses hommes ont fermé les écoutilles et réduit les 120 hommes de l'équipage, en les emprisonnant dans l'entrepont. Le capitaine du brick, surpris dans son sommeil, est garrotté et enfermé dans sa cabine. Cela fait le lieutenant de vaisseau français saisit la barre, les matelots français coupent les câbles à coups de sabres, larguent les voiles, hissent le pavillon fleurdelisé à la cime du grand mât, et le navire traînant à sa suite le canot du César, rallie l'escadre française. Ce fait d'armes valut à Joseph-Barthélémy la décoration de Cincinnatus, et fit sensation dans les deux marines françaises et anglaises. Nous en avons retrouvé l'expression dans une lettre adressée, par le comte d'Estaing lui-même, à M. de Broves, pour lui annoncer sa nomination dans l'ordre militaire de Cincinnatus.
« Paris, 10 Février ijgo.
« A Monsieur le comte de Broves,
« Je n'ai pas cessé, Monsieur le Comte, de représenter que vous étiez compris dans la première liste de messieurs les officiers de la marine, qui doivent être admis dans la société de Cincinnatus. J'ai continuellement observé que ce billet d'invitation avait été égaré dans les bureaux. J'ai certifié que ces diplômes vous seraient expédiés d'Amérique parce que vous étiez sur la liste, que j'ai envoyée au général Knoz, secrétaire-général de la société de Cincinnatus. J'ai dit que vous deviez être traité comme les deux majors de l'avant-garde et du centre, qui avaient été admis en cette qualité. J'ai été dans le cas heureux de répeter que vous étiez aussi appelé à grossir le nombre, si honorable pour la nation et pour la Société, des sujets désignés dans le Résolved, parce qu'il autorise à proposer ceux qui se sont distingués par des actions particulières.
La présence d'esprit, la bravoure, et l'audace toute à la fois imposante et réfléchie, qui caractérisent le véritable esprit militaire, je les trouve en vous, qui avec un simple canot avez su prendre la corvette le Stanley, et vous rendre maître de ceux qui auraient pu vous faire leur prisonnier. C'est une action, qui toute seule, vous donne le droit incontestable & obtenir les plus hautes récompenses militaires. T ai tâché de me consoler des rejus que f ai éprouvés en aimant à raconter cette action vraiment glorieuse pour vous et pour la marine du roi. Mais, Monsieur le Comte, jusqu'à hier après-midi, je n'ai pu que cela. Monsieur le comte de la Luzerne, convaincu que vous ne deviez pas plus longtemps souffrir d'une erreur, m'a autorisé à vous marquer que vous pouviez porter la marque de la Société. C'est avec le plus grand plaisir que je remplis ce devoir. Par des motifs d'administration, le Ministre exige que vous ne lui en parliez pas, il supposera que vous avez reçu le billet d'invitation en même temps que les autres. Monsieur le chevalier de Fleurieu est également prévenu de cette décision .
Agréez, M. le Comte, l'assurance de ma satisfaction.
Signé : d'EsTAiNG, vice-amiral de France (i). »
Le comte de Broves fut promu au grade de major de vaisseau lorsque la paix fut signée entre la France et l'Angleterre. Alors le comte d'Estaing eut l'idée de réunir à Paris tous ceux des officiers de la marine qui s'étaient distingués en Amérique, tous ceux qui avaient obtenu des grades, et qui avaient mérité la croix de Saint-Louis. Il voulu même profiter de cette fête pour recevoir solennellement les nouveaux chevaliers créés par le roi Louis \\ I. Le général donna une brillante fête, il aimait les ovations. La popularité de d'Estaing excita la jalousie de Lafayette lui-même. Le peuple chantait dans Paris : « Quand ByrOD voulu danser à d'Estaing, il fut s'adresser, vous danserei
(1) Archives de la marine
Byron, eh î bien vous danserez. » Un jour qu'on jouait la tragédie de Bayard à la Comédie Française, l'acteur mit dans la bouche du chevalier Bayard la tirade suivante :
« Ecoute, ô mon élève, espoir de la Patrie, D'Estaing cœur tout de flamme à qui le sang me lie, Toi, né pour être un"jour, par tes hardis exploits Ainsi que ton aïeul bouclier de ton roi. »
La prophétie de l'acteur ne se réalisa guère, et d'Estaing fut un trop faible bouclier de son roi, aux journées d'octobre 1791. 11 aimait l'ostentation et les hommages, et se plaisait à se montrer au roi et à la nation, entouré de tout ce qu'il y avait de plus distingué dans l'armée navale. Tel fut sans doute le motif de la réunion, qu'il organisa, en faisant une invitation à tous les chevaliers de Saint-Louis promus pendant les guerres maritimes. Le jeune de Broves ne manqua pas au rendez-vous, car il était connu et particulièrement estimé par le général.
Après la paix il retourna à son département, c'est-à-dire à Toulon, et ne fut guère embarqué que pour des croisières, ou pour les manœuvres navales, que l'on a coutume de prescrire aux capitaines de vaisseaux et aux chefs d'escadre, afin d'exercer les équipages.
En 1783, il eut le malheur de perdre son principal protecteur, Jean-François, son oncle ; il en fut héritier. Le roi de France, en reconnaissance des services du lieutenantgénéral, accorda une pension de quatre mille livres à sa veuve, et de 5oo livres à ses deux neveux. « Le Roi a accordé à la veuve de Monsieur le comte de Broves, lieutenant-général des armées navales, une pension de quatre mille livres, et une pension de 5oo livres à M. de Broves, lieutenant de vaisseau, et une pareille à son frère, neveux de cet officier général. Ces grâces auront lieu à compter du 12 novembre 1783, jour de la mort de M. le comte de Broves. Pour extrait : Blouin. »
24 janvier 1784.
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En marge : « Les brevets de MM. de Broyés, neveux, sont du 21 décembre 1^83, la pièce a le n" 14 (i). »
Quelque temps après, le roi ajouta à cette faveur toute personnelle, une autre grâce devant rester héréditaire dans la famille, il lui donna par lettres patentes, le droit de porter le titre de comte, et de le transmettre, en sa qualité d'héritier du comte de Broves, Lieutenant-général, et en considération de ses bons services. Il avait effectivement hérité des biens de son oncle, lesquels lui avaient été* transmis, en vertu d'un fidéi-commis, par sa tante Madame de Selles. Il était devenu seigneur du château, des terres et domaines de Broves, et de Saint-Roman. Il avait également hérité de capitaux considérables, et d'une magnifique argenterie. Le lieutenant-général avait vendu son hôtel de Draguignan, quelque temps avant sa mort. mais la famille de Broves avait plusieurs maisons à Draguignan. Un ancien oflicier de marine, qui avait servi dans sa jeunesse sous les ordres de M. de Broves, «lisait que ce dernier tenait, avant la révolution, un grand étal de maison, et qu'il vivait de telle manière, que 1 On doit supposer qu'il possédait au moins cinquante mille livres de rentes. Tout cela est considérablement exagéré. La terre de Broves et de Saint-Roman rendait seulement quatre mille écus, ainsi que le prouvent les reçus suivants trouvés à Broves : <( Je soussigné (sic) en ealité (sic) d'héritier du comte de Broves mon cher frère, (déclare) avoir reçu de sieur Pierre Fabre, fermier-général de la terre de Broves, la somme de 3.ooo livres, pour la paye échue cejourd'hui, dont le quitte à Broves Le •>] juin mil sept
cent huitante-tr ois .
« Signé : BrOVÈS, de Sri î î . »)
« En qualité d'héritière de haut ei puissant seigneur messire Jean-Joseph de Rafélis, mon cher frère, je déclare
avoir reçu, du sieur Pierre Fabre et associés, la somme «le 3ooo livres pour la première paye de la ferme géné-
(1) Archives delà marine.
ralle (sic), de Broves et Saint-Roman, échue le jour d'hier, de laquelle somme je le quitte à Broves, le 2. mars mil sept cent huitante trois . Signé : Broves, de Selle. »
Lorsqu'il était en Provence, Joseph-Barthélémy faisait de longs séjours, soit à Broves, soit à Draguignan. Draguignan, malgré l'éloignement de Jean-François, qui résidait davantage en Languedoc, était demeuré un centre où les membres épars et dispersés de la famille des Rafélis, aimaient à se réunir. Jean-François s'y rendait presque tous les ans, surtout lorsque son fris, Joseph-Barthélémy faisait son service de mer ; alors il gérait les intérêts de son fds, lequel s'arrangeait du mieux possible pour le rejoindre, et se retrouver à Draguignan, avec son oncle le vieux chanoine Pierre André, qui habitait une maison de modeste apparence, 'située non loin de cette maison de Raymondis, dont M. Mireur a si bien esquissé l'histoire, et qui est en effet si riche en souvenirs de tous genres.
Là, encore, il retrouvait la société de ses tantes, mesdames de Selles et d' Allons. Là, encore, il allait embrasser son jeune frère, Charles-François, qui n'était Agé que de douze ans, alors que lui-même en avait déjà trente, et qu'il avait le grade de lieutenant de vaisseau, et la croix de Saint-Louis. Ce jeune enfant se faisait nécessairement une très haute idée de son aîné, et de là vint, sans doute, l'habitude qu'il contracta, dès son bas âge, de ne parler et de n'écrire à son aîné, qu'avec un ton de déférence et de respect fort marqué. Là, il retrouvait encore de vieilles et de jeunes religieuses ursulines, ses cousines ; ses cousins de Rafélis de la Beaume, et de Tourtour, et d'autres appartenant aux diverses branches de nos familles, éteintes aujourd'hui depuis longtemps.
Joseph-Barthélémy reprenait à Draguignan la vie de famille, la vie provinciale, quelque peu oubliée, dans les relations officielles de l'état militaire. Il y avait, à Draguignan, les Raymondis, les Villeneuve, les Glandevès, les Favas, les Barras, etc., toutes familles de militaires et
de marins, liées avec celle de Joseph-Barthélémy, par des amitiés, dont l'origine séculaire remontait au quinzième siècle. L'on venait nombreux à Draguignan, M. le vicomte de Broves y menait sa fille et son gendre, le marquis de Boisrobert, et l'on faisait ensemble de Longs
séjours à Broves.
A la fin de 1789, le comte de Broves, major des vaisseaux du roi, joua dans les événements qui se passèrent dans la ville de Toulon, un rôle très honorable, qui lui lit courir de graves dangers, et qui fut toutefois diversement apprécié, suivant qu'il fut jugé par les esprits imbus des principes monarchiques, ou par les esprits épris des maximes de la Révolution.
Dans cette émeute de Toulon, qui fut sur le point d'amener les plus grands malheurs, M. de Broves n'échappa qu'avec beaucoup de peine, au sort funeste de M . de Belzunce, son parent, et son ami, qui avait été massacré par les insurgés de la Provence.
Le comte d'Albert de Rions, commandant le port «le Toulon, se proposant de maintenir une police exacte parmi les ouvriers de l'arsenal et de la flotte de Toulon. et de préserver de toute atteinte les forces navales, qui lui étaient confiées, avait chassé de l'arsenal quelques maîtres d'équipage insubordonnés.
Les coupables ennemis de la patrie, de la monarchie et de la société, persuadèrent aux ouvriers qu'ils pouvaient et devaient faire la loi, que tout acte d'autorité était une injustice et un attentat contre les droits de l'homme et du citoyen, que tout homme constitué en dignité, était par le fait même indigne de la confiance du peuple.
Le 7 décembre 1789, une dépuration de la municipalité de Toulon, accompagnée d'une grande populace menaçante, et agitée, vint demandera M. d'Albert de Laisser rentrer à l'arsenal deux ouvriers, qu'on avait renvoyés La veille. L'amiral refusa, disant qu'une pareille concession
serait la destruction de toute discipline. Alors un des officiers municipaux s'adressant à la foule s'écria : « Vous le voyez, le général est inexorable ; allons sauver la ville ! » Monsieur de Ruât, lieutenant de vaisseau, se récria sur ce mot, disant : « La ville n'est aucunement en danger, surtout elle n'est pas mise en danger par les officiers de la marine, qui sont aussi bons citoyens que vous. » Dans le tumulte de cette manifestation, M. de Saint-Jullien, capitaine de vaisseau, se trouva pressé de toutes parts, on lui arracha l'épée qu'il avait à son côté, et une canne à épée qu'il tenait à la main. Le bout de la canne, ayant été emporté, par ceux qui l'avaient saisie, la lance qui était dans la canne demeura à nu, et blessa légèrement un homme du peuple. La sédition continuant, et les officiers municipaux insistant toujours auprès de M. de Rions, pour obtenir la grâce des ouvriers renvoyés, l'amiral eut un moment de faiblesse, il craignit de manquer de prudence, en exaspérant le peuple par un refus obstiné ; c'est pourquoi il accorda la grâce des ouvriers renvoyés, et promit de les faire réintégrer. Tout cela se passait dans une des grandes salles du rez-de-chaussée, à l'hôtel de l'amiral. Alors le consul sortit de cette salle, et, faisant sonner de la trompette, annonça lui-même au peuple le bon succès de la manifestation, et le triomphe de l'esprit de rébellion.
Pendant que ces événements avaient lieu, M. de Broves, major de vaisseau, se trouvait chez un de ses amis, M. de Bras ; il fut averti par les domestiques de ce dernier de ce qui se passait à l'hôtel de M. de Rions ; la sédition avait commencé à huit heures du matin, et ce ne fut qu'à onze heures que M. de Broves, mis enfin au courant de ce, qui avait eu lieu, s'empressa de se rendre auprès de son général. Les avenues de l'hôtel de l'amiral étant fermées, et apercevant sur le champ de manœuvre, qui est à côté de l'hôtel de l'amiral, un détachement de matelots canonniers, qui y avait été amené par M. de Martignan, lieutenant de vaisseau, sur un ordre de M. de
Rions, M. de Broves s'en rapprocha. Le détachement était rangé sur trois rangs, et se Reposait sous les armes. M. de Broves s'arrêta près de là, attendant une occasion favorable pour pénétrer dans l'hôtel. Ses intentions étaient si peu hostiles, qu'il avait son épée au fourreau. Mais la vue de cette épée irrita un homme du peuple, lequel enhardi parla sécurité de celui qui la portait, s'avança par derrière, et voulut saisir cette épée ; ce fut alors que, pour empêcher cet insurgé de lui ôter son épée, M. de Broves la tira rapidement hors du fourreau, et en même temps, ordonna à la troupe de porter les armes.
M. de Mazange, ofïicier du régiment de Barrois, qui se trouvait près de M. de Broves, dans ce moment là, dit, dans sa déposition, que M. de Broves harangua le peuple, qui jetait des pierres contre les fenêtres de l'hôtel, et que voyant le peuple de plus en plus furieux, prêt à se précipiter sur lui, M. de Broves avait alors mis le sabre à la main. A ce signal, le peuple fit un mouvement en arrière, et comme il y avait grande presse, plusieurs personnes furent renversées.
Le peuple s'étant quelque peu éloigné, M. de Broves s'adressa à la troupe de marine, lui disant : « Soldats, souffrirez-vous qu'on insulte ainsi votre général ? » Puis il donna l'ordre de porter les armes.
A ce commandement, trois ou quatre canonniers abattirent leurs fusils, d'autres obéirent au commandement, et d'autres demeurèrent reposés sous les armes. Sur quoi Le peuple se mit à crier : « Bravo la marine, à bas les armes. » Alors le peuple lit un retour offensif, et recommença à jeter des pierres, soit contre les fenêtres de rhôtel, soit contre la personne de M. de Broves. M. de Kions. pour se soustraire à ces insultes, se retira dans L'intérieur de ses appartements et M. de Broves (tant parvenu à escalader la balustrade de l'escalier, pénétra aussi dans L'hôtel. L'on accusa M. de Broves d'avoir voulu taire tirer Mule peuple. Mais les armes n'étaient pas chargées, et ne pouvaient l'être, puisque les troupes sortaient de la
caserne, et n'avaient point reçu de cartouches. Eût-il eu l'intention de faire tirer sur le peuple, on ne saurait incriminer sa mémoire, car il est toujours permis de repousser la violence par la violence ; or, le peuple insurgé commettait des violences, il essayait de désarmer un officier supérieur, et il jetait des pierres contre l'hôtel de l'amiral. Mais M. de Broves n'eut pas la volonté de commander le feu : s'il avait eu réellement l'idée de commander le feu contre l'insurrection, on n'aurait pu le blâmer sérieusement. Toutefois ses intentions ne furent point telles. Il voulut simplement intimider le peuple, et commander à la troupe, afin de la faire rapprocher, et de se rapprocher avec elle de l'hôtel de l'amiral, dans lequel il désirait pénétrer. Or, pour mettre la troupe en mouvement, il fallait nécessairement lui faire le commandement de portez armes. Quand une troupe est reposée sur les armes, quel que soit le mouvement qu'on veut lui faire exécuter, il faut préalablement lui faire porter les armes . Après que M. de Broves fut rentré dans l'hôtel, M. de Saint-Jullien, capitaine de vaisseau, fut assailli, poursuivi, frappé à coups de crosses de fusils, et tomba couvert de blessures, presque sous les yeux de la garde nationale, qui arrivait dans ce moment sur le champ de manœuvres. Alors les officiers de la marine, MM. de Rions et de Broves accoururent sur la place, pour protéger M. de Saint-Jullien. En ce moment, un individu, un ouvrier de l'arsenal, vint sur l'amiral en tenant une hache levée, et c'est avec peine que les officiers de la marine parvinrent à sauver les jours de M. de Rions. Cependant il est remarquable qu'aucun de ces officiers ne tira l'épée, tous la gardèrent au fourreau. Lorsqu'ils se retirèrent pour rentrer dans l'hôtel, avec MM. de Rions et de Saint-Jullien, les officiers de la marine furent assaillis d'une grêle de pierres. Le peuple en voulait surtout aux officiers de marine, tout le monde fit la remarque que les officiers de l'armée de terre ne furent aucunement insultés. Lorsqu'un de ces officiers passait, le peuple disait :
« C'est un officier de terre, laissons-le aller. » M. de Bonneval, major général, étant sur la galerie de L'hôtel de l'amirauté, un soldat de la garde nationale eut La hardiesse de sortir des rangs, pour venir lui porter un coup de sabre, qui ne l'atteignit pas ; personne d'ailleurs, n inquiéta ce soldat pour cet acte coupable.
Alors la municipalité, soutenue par la garde nationale, vint demander et exiger que M. de Broves, qui avait commandé la troupe, fut livré aux officiers de la municipalité. M. de Rions réunit alors un conseil de guerre, et l'avis général fut que l'on pouvait sans trop grands dangers s'en rapporter à la prudence de la municipalité, et à son esprit de justice. M. de la Roque fut chargé d'aviser la municipalité de la satisfaction qu'on était disposé à lui donner, et cette déclaration qui fut faite à une heure de l'après-midi, parut calmer entièrement la sédition.
Mais à deux heures de l'après-midi, les gardes nationaux, surexcités et enhardis par le départ de la plupart des officiers de marine, violèrent les portes de l'amirauté, l'on tira des coups de fusils jusque dans l'intérieur du cabinet de l'amiral, et l'on exigea impérieusement que M. de Broves, accusé d'avoir voulu faire tirer sur le peuple, soit livré à la garde nationale.
L'amiral opposa une longue résistance, mais l'avis des quelques capitaines de vaisseaux, présents dans l'hôtel, ayant été qu'on pouvait prendre au sérieux les assurances qu'on donnait de veiller à la sûreté de M. de Broves, il promit que cet oflicier se livrerait lui-même.
En effet, M. de Bras, que l'on avait chargé d'aller annoncer à M. de Broves, la décision qui venait d'être prise à son égard, trouva cet officier déjà déterminé à faire de son propre mouvement ce qu'on venait lui proposer. Mais le général, le voyant approcher, et ne pouvant supporter l'idée de le voir arracher à ses amis, courut vers lui, et lui proposa «lèse défendre et de périr avec lui, ainsi qu'avec le petit nombre de ses camarades, qui se trouvaient à portée de courir les risques d'une telle peso-
lution. Mais M. de Broves, supérieur à toute crainte, et fort du témoignage de sa conscience, le remercia, et se remit lui-même entre les mains de la garde nationale.
Le détachement de gardes nationaux qui l'emmenait, défila devant le reste de la garde nationale, rangée en bataille. Parvenu au bout de l'allée, le détachement fit halte, et mit la bayonnette au fourreau. M. de Broves put d'autant moins se garantir de l'idée funeste qu'on allait le passer par les armes, que lorsqu'il sortait de l'hôtel de l'amirauté, un garde national lui avait dit : « Nous allons t'arranger comme ton camarade Belzunce. » Il pensa qu'il allait être fusillé, mais cette idée ne se manifesta ni sur son visage, ni dans sa contenance ; il tira seulement sa montre, et la présentant à l'officier de l'escorte, il le pria de la donner à son domestique, pour prix de ses bons services. Mais cet officier ne la prit pas, et ne put s'empêcher de laisser échapper quelques larmes. Le détachement se remit en marche, et arriva au palais, où M. de Broves fut mis au cachot. Dans le trajet, à travers les huées, les menaces et les injures de la populace, il eut la consolation d'entendre quelquefois ces paroles : « Quoi ! c'est celui-là ? il était si doux, si honnête ! »
Bientôt après, l'on amena dans la même prison, MM. d'Albert de Rions, vice-amiral ; de Bonneval, capitaine de vaisseau ; de Village, capitaine de vaisseau ; et de Gastellet, capitaine de vaisseau. Ces messieurs furent d'abord enfermés pendant quelques heures dans une prison, où se trouvaient avec eux des criminels condamnés pour vol. Puis on les mit tous ensemble dans une chambre particulière Pendant toute la nuit les gardes nationaux se plurent à les inquiéter par des cris sauvages, et par des propos bien propres à leur faire supposer que leur dernière heure n'était pas loin. M. de Broves demeura en prison dans cette situation critique et presque désespérée, jusqu'au 14 décembre, jour où, par un décret de l'Assemblée nationale, sanctionné par le roi, la municipalité reçut l'ordre de procéder immédiatement à l'élargissement
des ofliciers de la marine détenus au palais do justice. Le i5 décembre, les consuls accompagnés des officiers municipaux, et de ceux de la garde nationale, firent sortir l<-> ofliciers de la marine, et sous l'escorte de quinze hommes pris dans chaque compagnie de la garde nationale, les firent conduire jusqu'à l'hôtel de l'amirauté.
Pendant la captivité de MM. de Rions, de Broyés, de Bonncval, de Village, et de Gastellet, tous les officiers de la marine présents à Toulon demandèrent à subir le même sort que leurs chefs, et ils agitèrent le projet de se rendre en masse à la prison, pour s'y faire écroucr. Les officiers de marine présents à Marseille et à Aix, écrivirent une lettre de protestation, en faveur de leurs camarades. Un seul d'entr'eux, M. de Flotte, se cacha pendant huit jours, se déguisa, et s'enfuit de Toulon à Marseille, où il demeura sous le nom de Martin, il craignit d'être, comme les autres, proscrit ou prisonnier (i).
La vie des prisonniers fut sauvée, grâce à la contenance des régiments de Barrois et de Dauphiné, qui se montrèrent résolus à prêter main forte à la loi, et à faire exécuter contre les insurgés, la loi martiale, qui venait d'être proclamée.
Ces événements produisirent une profonde et pénible impression, dans tout le corps de la marine. Les marins de Brest écrivirent au roi que « prêts à verser leur sang jusqu'à la dernière goutte, pour le service de Sa Majesté, et de son royaume, ils mettaient à ses pieds l'expression de leur sensibilité, protestant que, si les milices nationales s'attribuaient le droit déjuger et d'emprisonner ceux auxquels Sa Majesté avait confié son autorité, se soumettre à cet état de choses était un sacrifice au-dessus de leurs forces. »
(t) Rapports adressés parles officiers 'lu corps royal de la marine, à M de Carainan, gouverneur militaire de Provenoei
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En compagnie de ses codétenus, M. de Broves fit demander au maire de Toulon (le nommé Roubaud), un passeport pour aller à Marseille. Le passeport fut ainsi libellé : « Nous, Maire et Consuls de Toulon, certifions que, en vertu d'un décret de l'Assemblée nationale, M. de Rafélis-Broves a été remis en liberté, sous la sauvegarde de la loi. Prions MM. les Consuls et Maire de laisser passer ledit sieur de Rafélis-Broves, avec le détachement qui l'accompagnera (i). »
En voyant ce détachement de soldats, et ces précautions militaires, M. de Broves indigné ne put s'empêcher de hausser les épaules, et de dire aux consuls : « Eh quoi ! vous n'êtes pas en état de contenir deux ou trois cents coquins, qui sont dans la ville ! »
Il se rendit à Marseille, auprès de M. de Caraman, gouverneur militaire de la province, et fit à ce général l'exposé véridique de tous les événements de Toulon.
Violemment attaqué par les enragés que l'on appelait déjà du nom de Jacobins, M. de Broves eut besoin d'être puissamment défendu à l'Assemblée nationale. Robespierre, Ricard et Bouche, députés de Toulon, vociféraient dans l'Assemblée : ils disaient : « Que le despotisme militaire tenait les fils d'une conspiration universelle contre la liberté, et que si le roi Louis XVI était entouré d'hommes comme M. de Broves, le sceptre royal traînerait aujourd'hui dans le sang des citoyens (2). »
Mais M. de Broves et les officiers de la marine furent défendus à la tribune de l'Assemblée par M. de Malouet, et par le vicomte de Mirabeau, par M. de Champagny et par M. de Liancourt. M. de Broves était présent à l'Assemblée, lorsque tout ce procès s'y discutait, le 16 janvier 17%, et le 18 janvier 17%, lorsque l'Assemblée à l'unanimité, sauf les enragés Jacobins, vota l'ordre du jour suivant : « L'Assemblée nationale déclare que dans
(1) Journal Potitique du 10 décembre 1790, page 3 46.
(2) Journal Politique du 16 janvier 1790.
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les faits incrimines aux officiers de Toulon, il n'y a pas lieu à désapprobation ; l'Assemblée offre à MM. de Rions, de Broves, et autres, le témoignage de son estime, pour des guerriers, dont les services ont soutenu la gloire de la nation (i). » Il parait que les épisodes héroïques de la vie militaire de mon grand-père, furent racontés dans les groupes de l'Assemblée nationale, et que la prise du Stanley lui valut une sorte de popularité parmi les députés, et une estime profonde dans l'esprit du roi Louis XVI. (gui l'admit dès lors à la cour, dans laquelle son père Le vicomte de Broves, avait d'ailleurs, des fonctions officielles.
Le 26 février 17%, M. de Broves demanda et obtint un congé de six mois. « Paris, 26 février 17%. Congé de six mois avec appointement, pour affaires, accordé à M. Rafélis Broves, major de vaisseau de la troisième division, septième escadre (2). »
Au mois d'avril 17%, M. de Broves était encore à Paris avec son général, M. d'Albert de Rions, et avec M. le vicomte de Broves, son père, et Charles-François, son jeune frère. Il habitait l'hôtel des Indes, rue Traversière St-Honoré. L'Assemblée nationale était toujours agitée, il y avait dans son sein de continuelles contestations, à cause des désordres monstrueux, qui se produisaient par tout, en France. L'on accusait, en pleine assemblée M. de Favras, qui avait voulu, disait-on, affamer Le peuple; l'on dénonçait M. de Bezcnval, suspect d'avoir voulu faire massacrer le peuple. L'affaire de Toulon était aussi sans cesse rappelée à l'Assemblée. Le nommé Ricard, député de Toulon, disait en toute occasion : « Les officiers du port de Toulon, ont violé la majesté de la nation, en ordonnant de l'aire l'eu sur un peuple sans armes (3). » Le nom de M. de BroveB, avec ceux de
(1) Journal Politique, 18 janvier 1790.
(2) Archives de la marine.
(3) Journal politique, du 21 décembre 1790.
Favras et de Bezenval, étaient signalés comme les noms des pires ennemis de ce qu'ils appelaient la nation. Du reste, les incendies flambaient partout, en province l'on entendait, sans discontinuer, parler de châteaux incendiés, de gentilshommes assassinés, de prêtres égorgés et précipités en des fosses immondes. — Un grand nombre de membres du clergé et de la noblesse, avaient par leur mauvaise conduite, attiré contre eux-mêmes, et contre le corps entier auquel ils avaient l'honneur d'appartenir, les haines, les méfiances et les colères du peuple. M. de Broves n'était pas de ce nombre là, on en peut juger par cette lettre écrite à la veille des événements de Toulon, quelque temps après l'abolition des droits féodaux, et adressée à Pierre Fabre, habitant de Broves, et fermier général de toutes ses terres.
« Toulon, 24 novembre ij8g.
« Je réponds, mon cher Monsieur Fabre, avec empressement, à la lettre que vous m'avez écrite. Vous auriez dû me parler de votre santé, à laquelle vous savez que je je prends un intérêt bien véritable ; j'espère que puisque vous ne m'en parlez pas, vous vous trouvez beaucoup mieux : je vous exhorte à vous bien ménager, à vous tenir chaudement, car le froid commence à se faire sentir dans ce pays-ci, et je présume qu'il doit être rigoureux à la montagne. Sur la lettre de M. Lautierje me déterminai à envoyer à la communauté le pouvoir de nommer les deux experts, pour lui- donner une nouvelle preuve de mon entière confiance, et les engager à maintenir l'heureuse tranquillité, dont vous avez joui jusqu'à ce jour, malgré la fermentation générale.
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J'ai laissé à Aix l'estimation et' l'arpentage des biens nobles, et je vais écrire pour demander de me les envoyer. Je vous les ferai passer, parce que je sens que cela peut abréger infiniment cette opération, et éviter à La communauté et à moi des frais, qui sont maintenant en commun, puisque nous n'aurons plus désormais qu'un même intérêt, la communauté et moi. Parlez de moi à nos braves habitants, présentez mes respects à nos dignes pasteurs. bien des amitiés à la chère Jeanneton, elle jera bien a" aller passer quelques jours avec ma tante, et même de venir ici lorsque sa présence ne sera plus utile à Broves. Mon frère, le chevalier Charles est toujours en mer, je l'attends le courant de décembre, il se porte aussi bien que toute ma famille de Languedoc. J'attends avec impatience des nouvelles de mon père, qui ne m'a pas écrit depuis quelque temps, il parait que Paris est un peu plus tranquille.
Recevez, mon cher Monsieur Fabre, etc.
Le Comte de Broves (i). »
Cettre lettre dans laquelle se discerne aisément Le caractère doux, bon, simple, équitable et affectueux de mon grand-père, est peut-être la dernière qu'il ait écrite comme propriétaire et seigneur de la terre de Broves et de Saint- Roman. Lorsqu'il quitta Toulon, le i5 décembre i;^.». ce fut pour s'éloigner à jamais de Broves. car il n'y retourna jamais plus. Il se rendit à Paris dans les premiers jours de janvier 17%, il y séjourna jusqu'au mois de mars 1780, il alla de Paris à Brest en mars 17D0. de là il s'embarqua pour la Martinique et Terre-Neuve, et ne revint en France qu'à la fin de Tannée [^90, débarquant à Brest,
(1) Lettre donnée par la famille Fabre, aux archive- de lMauuignan.
pour retourner de nouveau à Paris. Tout concourt à me faire affirmer que le comte de Broves passa l'année 1791 toute entière, soit à Brest, soit à Paris : il ne quitta plus la personne du roi ; il fut du nombre de ceux qui furent initiés au secret du voyage de Varennes. Quelques jours seulement avant l'attentat du 10 août 1792, M. de Broves quitta la famille royale ; ce fut le commencement de son émigration. Au retour de l'émigration, en 1^96, il ne revint pas à Draguignan, mais à Gomps, dans le Gard, canton de Manduel. Ainsi l'on peut affirmer que la famille n'est plus à Broves, depuis 1789.
Le 2 mars 1790, le comte de la Luzerne, ministre de la marine, annonça à M. de Broves, major de vaisseau, que le roi l'avait nommé au commandement de la corvette la Blonde. Le 8 mars, M. de Broves reçut le billet suivant, écrit de la main même de M. de la Luzerne.
« M. le comte de la Luzerne a l'honneur de faire mille compliments à M. le comte de Broves, et de le prévenir que l'Assemblée nationale, devant demander que l'on fasse passer promptement aux colonies les décrets qu'elle vient de rendre, il est nécessaire qu'il se tienne prêt à partir. A Paris, ce lundi 8 mars 1790. »
Le commandant de la Blonde se rendit de suite à Brest, passa la revue de son bâtiment le 16 mars, et se mit en rade, prêt à partir, le 17 mars 1790. Mais ce ne fut que le 24 avril qu'il reçut le courrier, si longtemps attendu, lequel remit à M. le comte d'Hector, les paquets renfermant les décrets de l'Assemblée nationale, concernant les colonies. M. le comte de Broves reçut livraison des paquets de dépêches destinées au gouverneur de la Martinique, M. le vicomte de Damas; au gouverneur de la Guadeloupe, M. le baron de Glugny ; au gouverneur de St-Domingue, M. le comte de Peynier ; et à MM. les gouverneurs de Gayenne, de Tabago et de Ste-Lucie.
La Blonde ne put appareiller que le 25 avril, dans la
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nuit, et elle arriva sans incidents à la Martinique, le ji mai, après 25 jours de navigation. « Je ne mis point d'embarcation à la mer; M. de Pontevès, commandant Y Illustre, eut la bonté de me pretter son canot, pour débarquer les paquets, dont j'étais chargé pour le gouverneur général, auquel j'ai remis tous ceux des Isles-sous-lc- Vent (i). »
De Fort-Royal, la Blonde appareilla de suite pour Portau-Prince, en vue duquel elle se présenta le 28 mai, après avoir déposé, en passant à St-Doiningue, où elle ne s'arrêta quun quart d'heure, les paquets destinés à M. de la Galissonnière.
Etant à cinq lieues de Port-au-Prince, M. de Broves fit mettre à la mer le grand canot de la Blonde, et gagna la terre à force de rames, afin d'apporter plutôt ses dépêches à M. de Peynier. Ce ne fut que le 3o mai, à 11 heures du matin, que la Blonde put jeter l'ancre dans le port de Port-au-Prince.
Le commandant de la Blonde avait donc exécuté sa mission avec une rapidité remarquable, le trente-deuxième jour après son départ de Brest. M. de Broyés avait à son bord 174 hommes d'équipage ; son second était M. de la Baronnais ; son premier lieutenant était M. de Terves ; son second lieutenant était M. le chevalier île Valous ; tous lieutenants de vaisseau ; les autres officiers du bâtiment étaient des enseignes. Il y avait à bord de la Blonde 3o mousses, et 7 élèves de marine : M. de Broves lit un règlement de service et de police particulier /><>ur MM. les élèves embarqués sur la Blonde ^ dans lequel je remarque cet article : <( Les élèves ne paraîtront sur le pont ni en bonnet ni en pantoufles (sic).
Tandis qu'il était à Port-au-Prince, et qu'il se disposait à se rendre à Saint-Domingue, pour se mettre, conformément à ses instructions, sous les ordres du commandant
(1) Journal de la Blonde.
de la station navale, M. de Broves reçut la nouvelle que M. l'amiral de la Galissonnière l'avait choisi pour commander la station de Terre-Neuve, à la place de M. le chevalier de Suzannet, qui avait été désigné pour ce commandement, mais qui, depuis quelque temps, était reparti pour la France. Dans cette station de Terre-Neuve, mon grand-père eut sous ses ordres, l'aviso Y Espoir, commandé par M. de Fabry, lieutenant de vaisseau; le brick Y Expédition, commandé par M. de Villemagne, lieutenant de vaisseau; et le Goéland, commandé par M. le Tourneur, lieutenant de vaisseau. Il avait de plus autorité sur M. d'Anse ville, gouverneur de la station de Saint-Pierre-de-Terre-Neuve, et M. Dumesnil-Ambert, gourverneur delà station de Miquelon.
Etant à Saint-Pierre-de-Terre-Neuve, le commandant de la Blonde, vit périr sous ses yeux un bâtiment anglais : « Le 9 juillet 1^90, à 8 heures et demie du soir, le vent « étant très fort, le temps très bruineux, et faisant très « grande pluie, j'entendis au large des coups de canon ; « inquiet pour Y Expédition que j'attendais, j'envoyai le « canot à terre avec un officier, prévenir M. d'Anse ville, « et le prier de faire tirer de distance en distance, des (( coups de canon de la batterie de 4» afin de faire connaî- « tre à ce bâtiment en détresse, sa position relativement à « la terre. Je détachai en même temps une chaloupe du (( roi, armée avec plusieurs hommes de mon équipage, « qui se présentèrent de bonne volonté, pour aller porter « secours à ce bâtiment, mais on le trouva entièrement (( perdu, et nous n'avons sauvé que quelques hommes « seulement (i). »
Au mois de juin 1^90, la France fut menacée d'entrer de nouveau en guerre contre les Anglais, le commandant de la station de Terre-Neuve fut informé, par les dépêches de M. de la Luzerne, ministre de la marine, des arme-
Il) Extrait du journal de la Blonde.
ments, que les différents des cours d'Espagne et d'Angleterre avaient occasionnés, dans les ports français, où l'on avait déjà armé 14 vaisseaux de ligne, 14 frégates, et 14 corvettes ou avisos. Il travailla immédiatement à rétablir d'anciennes batteries de canon, qui étaient hors d'usage. Il fit élever des talus, placer des fascines, remonter des pièces sur les affûts, refaire par ses canonniers Les paquets de mitraille, qui étaient dans le plus grand désordre : il lit débarquer de sa corvette, et des bâtiments sous ses ordres. de la poudre, des boulets, des balles, des pièces de cordages, etc., « malgré tout cela, écrit-il dans le journal de la (( Blonde, tout ce qu'on peut attendre de ces moyens « de défense, c'est une capitulation plus ou moins honné- « reuse (sic) pour les habitants. »
Dans son journal, M. de Broves exprime la satisfaction particulière que lui avait fait éprouver la bonne conduite des habitants et marins de Terre-Neuve : « Je ne dois pas, « dit-il, passer sous silence la satisfaction que j'ai eue de « voir qu'il reignait (sic) parmi tous les matelots de Terre- « Neuve, une concorde et une subordination, dont le Fran- « cais pouvait se glorifier avant cette présente époque, et « auxquelles sans doute l'honneur ne tardera pas de le « ramener. Deux hommes seulement, sur plus de G. 000 (( hommes, se sont écartés du respect dû à leurs officiers : (( ils ont été conduits à mon bord, et mis aux fers, au pain « et à l'eau, pendant plusieurs jours, après lesquels, je les « ai rendus à la demande de leur capitaine, et depuis lois « ils ont été l'exemple de l'atelier. » (1).
La colonie de Saint-Pierre et Miquelon ne lui donna pas la môme satisfaction. Mon grand-père en avait conservé un souvenir pénible. Vingt-quatre ans après, dans une lettre adressée au roi Louis XVIII, pour rappeler ses services passés, il disait au roi : « Sire, au commandement de la divi- « sion de Terre-Neuve, est attaché celui de la colonie des
(1) Extrait du journal de la Blonde.
« isles de Saint-Pierre et Miquelon. Nous étions dans un « moment critique, et ce ne fui pas sans peine, que je « parvins à contenir dans l'ordre, les habitants et les équi- « pages des nombreux bâtiments, qui se trouvaient sous « ma police, en 1790. »(i).
En effet les habitants de Saint-Pierre et Miquelon imposèrent presque au commandant de la Blonde leurs volontés, et lui arrachèrent en quelque sorte la permission de tenir une assemblée générale, afin d'élire ceux qui seraient chargés de dresser les doléances et les réclamations de la la colonie au roi, et à l'assemblée nationale. Le commandant ayant répondu que rien ne l'autorisait à donner la permission demandée, ils lui adressèrent une lettre dans laquelle ils disaient : <( Il est malheureux pour les habi- « tants del'Isle Saint-Pi erre-de-Miquelon de n'avoir pas le « talent de se faire comprendre. » Toute la lettre est dans ce ton aigre-doux. N'ayant pas obtenu de réponse satisfaisante à leur sens, ils forcèrent le curé de Saint-Pierre d'annoncer au prône une assemblée de tous les habitants, à l'issue des vêpres. Ils se réunirent, en effet, et formulèrent des plaintes relativement à l'administration de la justice, et à la mauvaise et peu équitable distribution des secours accordés par le roi, aux indigents de l'ile. Ils demandèrent naïvement que l'on défende aux Américains d'acheter la morue des Anglais, et qu'on les force à acheter celles des Français.
« Le 3 décembre 17%, à 10 heures du matin, la corvette (( la Blonde, fut rendue au roi, et à 3 heures après midi, « j'ai passé la revue de désarmement, ayant fait 8 mois et (( 17 jours de campagne. A Brest le 3 décembre 1790, « signé : Rafélis Broves . »
Ainsi se termine le journal de la Blonde.
(1) Lettre au Roi, archives de la Marine.
M. de Fleurieu, ministre de la marine, félicita M. de Broves et lui transmit la satisfaction du roi, pour sa conduite dans ces temps difficiles.
« Paris, janvier i;9i.
« Monsieur le Comte,
« En vous témoignant par ma lettre du 20 décembre dernier combien j'étais satisfait de la manière dont vous avez rempli votre mission, je n'ai consulté que L'opinion avantageuse que j'avais de vos talents, et de votre intelligence, et je ne fais que prévenir le jugement que vient de porter le Conseil de Marine de Brest, sur la conduite que vous avez tenue, pendant la campagne de la Blonde, que vous commandiez. Le procès-verbal de cette séance m'a fait connaître que vous avez rempli cette mission, qui vous avait été confiée, avec la plus grande célérité, et que, dans celle qui vous a été confiée à Terre-Neuve, vous n'avez négligé aucune occasion de prendre toutes les connaissances possibles sur la pèche, et de rendre tous les services, qui pouvaient dépendre de vous. Vous avez maintenu l'ordre, la discipline et la concorde, parmi les habitants des îles, et parmi les équipages des nombreux bâtiments soumis à votre police, vous avez réparé les batteries, et assuré la subsistance des habitants, pendant l'année i^9o. Le roi, à qui j'ai rendu compte de ces détails, a donné beaucoup d'éloges à votre conduite, et c'est un plaisir pour moi de vous transmettre sa satisfaction.
« Signé : De Fleuiuku. (l)s
(1) Archives de la Manne.
26o UNE FAMILLE DE PROVENCE
M. le comte de la Luzerne avait écrit à M. de Broves le 3o juillet 1790.
« J'ai reçu, Monsieur, votre lettre du 3o mai et les certificats de réception des paquets, dont vous étiez chargé, pour les gouverneurs de la Martinique, et de Saint-Domingue. Je n'ai pas perdu un moment pour rendre compte au roi de la célérité avec laquelle vous avez rempli la mission importante, qui vous était confiée. Sa Majesté a accordé attention à tous les détails que vous m'avez adressés à ce sujet, et me charge de vous marquer qu'elle a reconnu avec beaucoup de satisfaction, que vous vous êtes conformé dans tous les points à ses instructions ; c'est avec un plaisir bien grand, que je vous transmets l'approbation de Sa Majesté, et les éloges qu'elle a donnés à votre zèle, et à votre diligence, ainsi qu'à l'intelligence avec laquelle vous avez rempli ses intentions. Elle est bien convaincue que vous continuerez à justifier sa confiance, pendant le cours de votre campagne.
« Signé : De la Luzerne.
u Vu et vérifié conforme aux originaux. Baron de Suzannet, vice amiral; le comte de Vaugiraud. (i). »
Du Ier janvier 1791 au mois d'août de la même année, M. de Broves fut vraisemblablemeut employé, dans une fonction de son grade, soit à Brest, soit au Havre. Nous savons d'une façon certaine qu'à partir du mois d'août 1791, jusque vers le mois de juin 1792, il résida à Paris auprès de son père et de son frère, se dévouant tous ensemble à offrir au roi, leur bras et leur vie, pour le salut de sa per. sonne. En 1814, il écrivait au roi Louis XVIII pour lui rappeler les services de son père, et ceux qu'il avait luimême rendus à la famille royale, il lui disait : « Sire, pér-
il) Archives de la Marine.
mettez-moi de rappeler à Votre Majesté mon assiduité « auprès du roi votre auguste frère après son retour de « Varennes. (i) »
D'autre part, M. de Broves était absent de la revue passée le i5 mars 1792, ainsi qu'en font foi les états du ministère de la Marine (2).
Le roi Louis XVI était, comme captif, dans son palais des Tuileries ; Lafayette était devenu son geôlier, mais un grand nombre de gentilshommes étaient accourus à Paris, pour défendre la vie du monarque, et mettre à ses pieds leur dévouement; plusieurs d'entr'eux s'offrirent eux-mêmes à l'assemblée nationale, comme otages, ne craignant pas d'exposer leur tête, pour assurer la liberté et la conservation de leur prince. M. de Broves fut de ceux-là, et pour prix de sa fidélité, il reçut deux grâces : la première fut sa nomination au grade de capitaine de vaisseau, qu'il reçut le Ier janvier 1792, étant âgé seulement de 39 ans; la seconde faveur fut celle de porter à Coblentz,où se trouvait alors Monsieur, frère du roi, une lettre de cachet, et, de plus, une dépêche verbale, que lui donna le duc de Brissac, le respectable ami de son père, qui fut assassiné à Versailles au mois de septembre 1792, après avoir échappé aux aifreuscs journées des 10 et 11 août i-Ds. Les Rafélis furent au nombre des amis iidèles de la famille de Louis XVI. Ils n'avaient point courtisé les monarques, au temps où ceux-ci régnaient avec gloire, niais ils accoururent auprès du tronc à L'heure suprême. Ils auraient voulu verser jusqu'à la dernière goutte de leur sang, pour L'aider à ressaisir son autorité, mais, désolés par La trop grande bonté du roi, trahis pour ainsi dire par sa fatale inertie. ne trouvant pas l'occasion de combattre avec lui, ils se résignèrent atout risquer, à tout perdre, et à mourir avec lui. Ils étaient quatre du même sang : le père, vieillard
(1) Lettre au roi, du 19 mai 181 i, archives 'le la Marine.
(2) Archives de la Marine.
vénérable, officier supérieur, magistrat distingué, député fidèle ; le fils aîné, déjà presque célèbre, capitaine de vaisseau, ancien commandant de station navale ; le fils cadet, enseigne de vaisseau, ancien garde du corps ; à ces trois Rafélis il en faut joindre un autre, Jean-Charles de Rafélis de la Beaume, gentilhomme de la reine Marie-Antoinette. Tous les quatre restèrent fidèles, ils n'émigrèrent pas, ils firentce que tous les nobles, et tous les officiers auraientdû faire, ils demeurèrent à Paris, ne négligeant aucune occasion de consoler le monarque, et de mettre à ses ordres, et en sa main leur dévouement et leur vie. J'ai entendu dire que dans une échauffourée, qui eut lieu à Paris au moment du retour de Varennes, mon grand-père reçut un jour une blessure au bras gauche.
Les révoltes fréquentes des équipages et l'indiscipline qui régnait impunément dans les armées de terre et de mer, rendant, pour ainsi dire insupportable le service des officiers à bord des vaisseaux, l'émigration des officiers de la marine prit un développement si grand, de 17% à 1791, que le roi fut obligé d'écrire aux commandants des ports, le i3 octobre 1^91, pour faire connaître combien il était affecté vivement par les émigrations, qui se multipliaient sans cesse, dans le corps de la marine. « Comment se peut-il « faire, disait le roi, que les officiers d'un corps, dont la « gloire m'a toujours été si chère, et qui m'ont de tout (( temps donné tant de preuves de leur zèle, se soient lais- « ses égarer, au point de perdre de vue ce qu'ils doivent « à mon affection, et à la patrie ! »
M. de Broves n'émigra pas, tant que l'on conserva quelque espoir de salut pour la monarchie, l'ordre et la justice. L'on peut même dire qu'il n'émigra pas du tout, mais que, se trouvant légitimement en mission, par ordre du roi de France, il demeura simplement à Coblentz; lorsqu'il vit que tout semblait perdu en France, que son père avait été massacré, que sa famille était proscrite, que son roi était prisonnier au Temple, et que la Convention nationale pesait avec despotisme, sur Paris et sur toute la France.
Enrôle dans l'armée des Princes, il eut l'honneur d'être nommé capitaine de la 2me Compagnie de l'escadron «le la marine. Ce grade explique mieux que tout ce que 1 On peut dire, la confiance dont il jouissait, auprès des princes français. Il était considéré comme « l'un des plus braves « et des plus loyaux o (liciers qui aient existé dans le corps « de la marine. » Voilà ce qui lui valut l'honneur d'être capitaine dans une armée, où de nobles vieillards revêtus du grand cordon des ordres du roi de France, où des commandeurs de Saint-Louis, des commandeurs de L'ordi e de Malthe, par la plus héroïque abnégation, étaient simples soldats, et marchaient le fusil sur l'épaule, et le sac au dos, contre les ennemis de l'ordre, de la royauté, et des autels sacrés de la religion. Avant d'être capitaine dans l'armée des Princes, M. de Broves avait été simple soldat; il le dit lui-même. « Après m'ètre acquitté de ma mis- (( sion, avec le zèle d'un serviteur fidèle, j'eus l'honneur « d^tre agréé dans le corps de cavalerie, commande par « le comte de Lasteyrie, d'où je passai au commandement « de la deuxième compagnie de l'escadron de la marine. « où j'ai servi jusqu'au licenciement de l'armée des Prin- « ces. (i). »
« Le présent comte de Broves a commandé la deuxième « compagnie de l'escadron delà marine, qui est entré en « Champagne, sous les ordres de leurs Altesses Royales, « le comte de Provence, et le comte d'Artois, frère du « roi. (2). »
En effet, en 1792, l'armée des princes pénétra en France, mais trahis parla Prusse, que Dumouriez et Danton avaient corrompue avec de l'argent, les Princes furent obliges de rétrograder, au moment même où la Convention tremblait de voir la monarchie rétablie, par les années allier-.
(t) Lettre au roi, 18 juin 1814.
(2) Marine, archives, mémoire en demande de cordon roi
note écrite par le Ministre, sur la marge du mémoire.
a(î/J UNE FAMILLE DE PROVENCE
Madame de Staël a dit : « Dix mille nobles autour du roi « auraient sauvé sa vie et sa couronne », à plus forte raison auraient-ils sauvé le trône, s'ils étaient arrivés avec l'appui des monarchies d'Europe. Mais tout fut contre la maison de Bourbon ; on sent, en lisant l'histoire, qu'un peu d'énergie l'aurait sauvée, soit à l'époque de l'émigration, soit au 10 août 1792, soit au voyage de Varennes, soit pendant la captivité du roi aux Tuileries, et en bien d'autres circonstances notables. Mais Dieu ne le permit point.
M. de Broves prit part à la campagne de 1792 et de 1794. Il combattit à Bentheim, et il était à la tête des chevaliers français, qui entrèrent dans ce village, « la bayonnette au « canon » : Le prince de Condé, leur dit : « Messieurs, « vous êtes tous des Bayards, mais je passe mon épée à « travers le corps de celui qui me passera devant. » Sous les ordres du brave du Chilleau, vice amiral, M. de Broves combattit encore à Obcrkamlak, où 4-ooo gentilhommes français culbutèrent 1G.000 hommes bien retranchés. Le prince de Gondé, ayant demandé au maréchal Yurmser, ce qu'il pensait de sa petite armée : — (( Monseigneur, (( répondit le maréchal, votre petite armée grandit au « feu. »
La ville de Toulon ayant arboré la cocarde blanche, et proclamé roi, Louis XVII, fils du malheureux Louis XVI, grâce à l'énergie de MM . de Saint-Jullien, dTmbert, et de Trogoffe, capitaine de vaisseau, et surtout grâce à la présence devant Toulon de l'amiral Hood, et de l'escadre anglaise, le comte de Provence, quitta précipitamment Ham en Yestphalie, pour se rendre en Provence.
Le comte de Broves, qui avait la confiance et l'amitié de M. d'Avaray, capitaine des gardes du prince proscrit, et confident de ses pensées, fut invité à précéder le roi, dans son expédition. Ayant un nom fort connu à Toulon, et ayant exercé dans cette ville plusieurs commandements, il était plus que tout autre, par ses connaissances locales, son grade, et son caractère énergique, capable de rendre
des services, dans l'entreprise du comte de Provence. Mais Louis XVIII mit une lenteur désespérante, à traverser l'Allemagne; il aurait fallu arriver à Toulon, rapide comme la foudre, s'organiser, et livrer bataille : au lieu de cela il marcha fort lentement, et lorsqu'il allait s'embarquer pour Toulon, le jeune Bonaparte u avec le glaive « de la liberté, et la bayonnette de légalité, » l'avait déjà replacée sous le joug de la république.
Tout porte à croire que M. de Broves fut au nombre «les défenseurs de Toulon :« Après le licenciement de L'armée « des princes, je me suis rendu en Angleterre, d'où je lus « au siège de Valenciennes, de là à Gènes, pour passer a « Toulon, et enfin à Vérone. » (i).
M. de Broves fut l'un des quelques amis fidèles, qui suivirent le roi à Vérone, et il était quelquefois admis le soir en la présence du Prince, qui vivait fort relire, et passait son temps à lire les gazettes, et à raisonner sur les événements du jour. En 1794, le comte de Provence donna à M. de Broves le certificat suivant :
« Louis-Stanislas Xavier, fils de France, oncle du roi. régent du royaume, certifions que M. le comte de Broves, major des vaisseaux du roi, chevalier de Saint-Loui^. esl resté fidèle aux bons principes, et qu'il a donné des preuves de son attachement pour le roi, et pour la monarchie. pendant la campagne de 1792, qu'il a laite sous nos ordres. en qualité de capitaine de la deuxième compagnie de l'escadron de la marine, et à Toulon lors de la révolte de cette
ville en 1793.
« Signé : Louis Xayikk.
« 22 juin 1794. » (2).
(1) Mémoire adressée au roi. Archives de la marine.
(2) Archives de la Marine, dossier de Joseph- Barthélémy.
Cette pièce, qui peut servir de lettre patente, existe, je l'affirme, dans les archives de la marine, où je l'ai copiée moi-même mot pour mot.
M. de Broves se trouvait encore à Vérone, au moment où le roi Louis XVIII, suivi seulement du comte d'Avaray, et du comte d'iVgoult, deux amis de mon grand-père, quitta Vérone pour se rendre à l'armée de Condé, au camp de Riégel,près de Brisgau (avril 1796). Le roi au moment du départ était entouré de ses fidèles serviteurs « au « moment du départ, prêt à monter dans sa voiture, le « roi daigna honorer M. le comte de Broves de ces paro- « les : Adieu, M. de Broves, je compte sur vos services, « nous nous reverrons en France (1). »
Accablé de malheurs, après le licenciement de l'armée de Condé, Joseph-Barthélémy erra à l'étranger, résigné et sans espérance, depuis l'année iy96 jusqu'en i^99. En i^99, il avait adressé à la Commission des administrations civiles, une pétition à l'effet d'obtenir sa radiation définitive de la liste des émigrés du département du Var. Cette pétition, datée du 5 pluviôse, an 3, porte que le citoyen Joseph- Barthélémy Rafélis-Broves est domicilié à Comps, canton de Manduel (Gard). Mais la demande fut rejetée par le Directoire exécutif, au Ministère de la Police, le 3 Fructidor, an 6 (1797), (( parce que l'arrêté du département du « Var, qui fa rayé provisoirement de la liste des émigrés « le 28 Messidor an 5 (1796), a été rendu sur des pièces « illégales, et, dans un temps où les autorités |du Var, « étaient circonvenues par les émigrés, les plus cruels (( ennemis de la République. » (2).
Joseph-Barthélémy, profitant de sa radiation provisoire de la liste des émigrés, séjourna quelque temps en France, dans la commune de Comps, en 1796. Mais, il reprit le chemin de l'exil, après le 3 Fructidor, an 6,
(1) Lettre au roi du 19 mai 1814, archives de la marine.
(2) Archives du Var. Extrait des délibérations du Directoire exécutif.
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c'est-à-dire après le mois de septembre i;9;. Ses biens. dont la vente avait été commencée dès 1^93, furent entièrement aliénés, au profit de l'Etat. Le château de Broyés fut partagé en sept parties, et adjugé au prix total de 5.ooo francs en numéraire, ou de iS.ooo livres en assignats. Le domaine de Broves fut dépecé, en cent neuf parcelles, et fut adjugé au prix total de 175.41 1 francs en numéraire, et d'environ 400.000 francs en assignats. En admettant que ces terres et ces maisons aient été vendues à moitié prix, comme le furent en général les biens des émigrés, la terre de Broves qui fut confisquée parla nation, valait bien près de 400-000 francs. Les bordereaux de ces diverses ventes existent aux archives du Var, et j'en ai la copie, prise par moi-même, au dépôt de ces archives. Il est également dit, dans un document relatif à cette vente, que le district de Draguignan avait d'abord affermé les domaines à un nommé Pierre Espitalier, et à un nommé Baptiste Gebelin, qu'ils furent ensuite vendus, que «les capitaux importants furent enlevés par les fermiers de l'émigré Raphélis (1).
Ces capitaux furent-ils enlevés au profit du propriétaire légitime, où furent-ils volés parles fermiers, c'est ce qu'il serait difficile de savoir. Mon père nous a également dit, qu'une caisse, renfermant une grande quantité d'argenterie, avait été expédiée en Angleterre, à l'adresse d'un ami de mon aïeul, mais que cette caisse n'avait jamais été remise à son destinataire, soit qu'elle ait été soustraite en route, soit qu'elle ait été enlevée, par ceux qui avait été chargés de l'expédier, soit qu'elle ait été surprise et confisquée par Les agents de la République.
Au mois de Floréal an 8 (mai 1^99), Joseph-Barthélémy fut autorisé provisoirement, à rentrer en France; et il demanda au Ministre de la Marine, d'être réintégré, avec un emploi de son grade, dans les cadres de la Marine. La
(1) Lettre de la Commission de Bargemon, * L'administrateur
central de Draguignan, '20 Frimaire, an 7. AjTOhlves du Var,
lettre suivante écrite par lui, de Paris, rue de Tournon, to Floréal, an 8, le prouve avec surabondance.
(( Citoyen Ministre,
u J'ai eu l'honneur de vous exprimer verbalement ma reconnaissance, pour la marque de confiance que vous m'avez donnée, en attendant que le Gouvernement, faisant droit à mes réclamations, me rende la place de citoyen Français. J'apprends qu'il vient de prononcer ma radiatien définitive de la liste des émigrés. Cet acte de justice m'impose le devoir, conforme à mes sentiments, d'offrir à ma patrie, mon existence, et tous les moyens d'utilité, dont je peux être susceptible ; mes anciens services de la marine, le zèle qui m'a toujours animé, et qui m'a valu des témoignages honorables du Gouvernement, qui m'avait confié plusieurs commandements, dont le dernier à Terre- Neuve, et aux Antilles, où je fus chargé de porter les Décrets de l'Assemblée nationale. Je me flatte que vous voudrez bien mettre sous les yeux du premier consul, les titres que j'ai l'honneur de faire valoir, et je serai heureux d'accepter la place qu'il me jugera capable de remplir (i).
« Signé : Rai élis-Broves,
capitaine de vaisseau. »
La radiation de Joseph-Barthélémy, n'eut cependant lieu que le 6 Germinal an io (avril 1801), comme le prouve la pièce ci-jointe :
(1) Archives de la Marine.
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« 6 Germinal an 10. Le Ministre de la Police générale, au citoyen préfet du Var : Je vous adresse, citoyen préfet, copie conforme d'un arrêté des consuls, en date du a de ce mois, portant que le nom de Joseph-Barthélémy de Rafélis de Broves, est définitivement rayé delà liste des émigrés. Vous ferez transcrire cet arrêté sur le registre de La préfecture du Var. Vous ferez veiller à son exécution et vous aurez soin de m'en informer (i).
« Signé : Fouciik.
« Le Secrétaire général, « Lomhard. )>
Pour ce qui est de l'offre de ses services à la patrie, elle ne fut point agréée. « Le Ministre de la marine, dit-il dans ses lettres, eut la bonté de me répondre officiellement, qu'il mettrait ma demande sous les yeux du premier consul, avec beaucoup d'intérêt, et qu'il désirait infiniment qu'elle fut accueillie. J'ai conservé cette lettre jusqu'au couronnement de l'Empereur, l'ayant remise à M. de Meyrière, député d'Alais, pour appuyer un mémoire que je pris alors la liberté d'adresser à Votre Excellence, à l'effet d'obtenir du moins une retraite de l'Empereur. Mais rien ne put vaincre la résistance opiniâtre de M. de Crès (Decrès). » (iï).
Enfin M. Decrès fut remplacé, au ministère de la marine par M. Forestier, qui était un ancien compagnon d'armes de M. de Broves. Aussitôt ce dernier Lui écrivit :
« 3 juillet 1810. Monseigneur. Permettez que je rappelle à Votre Excellence un ancien camarade. dont Le /«'le et Les
(1) Archives du Var.
(2) Archives de la Marine.
services, ont peut-être mérité quelque part votre estime. Depuis longtemps malheureux, et menacé de l'être encore davantage, par l'affaiblissement de ma vue, rempli de confîancedans votre bonté, celui quijadis rentra le premier dans le retranchement de la Grenade, qui fut embrassé par son général, sur le pavillon abattu de l'ennemi, et par suite décoré du prix de sa valeur, celui-là vient solliciter à titre de secours, une pension de 1.000 francs, qui lui fut accordée de moitié avec son frère, comme prix des services distingués de son oncle, lieutenant général; veuillez mettre ma demande, sous les yeux de Sa Majesté, et ajouter à mes titres personnels, celui plus cruel à mon cœur, c'est que le meilleur des pères a péri, d'une manière glorieuse pour sa famille, circonstance qui la rend aussi recommandable, que celle du chevalier d'Assas, auprès d'un souverain, qui récompense tous les dévouements que produit l'honneur. » (i).
Nous ne savons si cette touchante et noble réclamation obtint son effet : nous devons en douter, en lisant la lettre suivante écrite par un ami de mon grand-père, l'amiral du Chayla. Cette lettre est adressée au même Forestier, ministre de l'Empire.
(( Versailles, 22 février 181 1. Un des plus braves et des plus loyaux officiers de la marine qui aient existé, est à coup sûr M. de Broves, ancien capitaine de vaisseau. Connaissant ses besoins extrêmes, ses infirmités, et ses sentiments pour le chef magnanime de la nouvelle dynastie, qui règne autant sur les cœurs que sur le territoire des Français, j'ai cru devoir faire parvenir à différentes personnes en place, des demandes en sa faveur, et des mémoires, qui rappelaient que ce brave et excellent homme avait rendu des services dignes d'être cités pour exemple. Mais aucun effet ne lui est parvenu. » (2).
(1) Archives de la marine.
(2) Archives de la marine.
LES RAFELIS •_>.- I
De ces divers documents il résulte deux conclusions : la première est la plus douloureuse, c'est qu'à cette époque de sa vie, de 1796 a 1814, le comte de Rafélis de Broyés, fut dans la situation la plus malheureuse, dépouillé d<toute sa fortune, et privé du droit d'exercer son métier. La seconde chose que l'on doit conclure c'est que mon grand-père se serait résigné bien volontiers à servir la République et l'Empire, malgré son attachement profond et immortel à la dynastie des Bourbons. Toutefois, dan- sa délicatesse, ce digne homme ne crut pas pouvoir demander à sa Patrie en la personne des ministres de L'Empire, des secours bien mérités, sans y avoir été autorisé par ceux qu'il considérait comme ses vrais chefs, et, en particulier, par celui qui était à Paris le ministre du roi exilé, le comte d'Avaray. « J'ai parlé <le mon projeta M. d'Âva- « ray ; j'aurai soin de m'assurer par une lettre i'autori- « sation du Prince. (1) »
En 1807, il attendait le résultat des belles promesses qu'on lui avait faites, il vivait, dune vie triste et isolée, « ayant seulement, disait-il, pour compagne et pour conso- « lation, la douce espérance. »
Ces espérances ne se réalisèrent, ni en 1808, ni en [8o9, ni tant que l'Empire se tint debout. L'Empire se méfia de l'honnêteté et de la loyauté de mon aient, il s'obstina à repousser un vieux soldai, un loyal serviteur de la patrie. Dans ces douloureuses années, depuis t8oo jusqu'à 1*1^. Joseph-Barthélémy vécut d'expédients ; tantôt die/ son frère Charles, qui s'était créé une belle situation dans l'administration des Postes ; tantôt chez sa sœur, la marquise de Boisrobert, tantôt chez des amis. Vers 1807, son frère (maries, lui procura un emploi dans tes Postes, il lut placé successivement dans plusieurs endroits, et notamment a Alby.
C'est à Alby qu'il se lia d'amitié a\ ec une dame \ < n\ e
d'un général de division de L'Empire, M veuveMeyer,
(1) Lettre du i juin 1807. Animes de la famille.
née de Bancenel de Champagne. L'union qu'il contracta avec elle, fut pour lui la récompense morale d'une vie militaire glorieuse, et d'une vie privée honorable et respectée ; elle fut la consolation d'une existence traversée par des malheurs immenses, et par une infortune, semblable à celle de beaucoup de gentilshommes de son temps, mais qui, à certains égards, fut plus douloureuse : « Je ne « compte de jours heureux, que ceux où j'ai la satisfac- (( tion de passer la soirée avec vous. » Telles étaient les réflexions qu'il faisait alors à Mme Meyer, et il était en liaison avec elle depuis 1806. Mais avant de se marier et de ne s'occuper que de lui-même, il voulait « avoir rempli « le plus sacré devoir de la nature, et satisfait à l'amour « filial » c'est-à-dire qu'il voulait avoir assuré le sort de sa vieille mère, que la révolution avait aussi réduite dans un état voisin de la gêne. Il voulait aussi épargner à celle qui devait être sa femme « le souci d'une trop grande w gêne » et avoir repris possession de son grade dans la marine. « Si vous aviez de la fortune, écrivait-il à sa future « épouse, vous auriez un mérite de plus aux yeux de la « généralité des hommes. Mais moi je suis plus égoïste» « en désirant qu'elle vienne toute de mon côté (1). »
A cette difficulté provenant de Y augustia domi, se joignait encore celle de l'opposition que la famille de Sophie de Bancenel faisait à ces projets de mariage. Ce projet sembla même plusieurs fois rompu. Le 3i juillet 1808, le comte de Broves écrivait à Madame de Bancenel, la mère : « Votre résolution est venue anéantir toutes mes espérances. Madame votre fille, qui m'a souvent entretenu de sa tendresse pour vous, pourrait-elle espérer le bonheur dans une union qui pourrait vous coûter seulement un regret? » De sorte que ce mariage demeura à l'état de promesse pendant trois longues années ; mais cette promesse, fondée sur une estime et sur un respect réciproque, était ferme et inébranlable. Le vieux soldat avait déjà 53 ans,
(1) Lettre de 1807.
mais cela n'était pas un obstacle : il écrivait à la jeune veuve les vers du duc de Nivernais.
Que parlez-vous de cheveux blancs, Laissons, laissons courir le temps.
Que nous importe son ravage, Les tendres cœurs en sont exempts, Les amours sont toujours enfants, Et les grâces sont de tout âge.
Gomme les deux fiancés ne voulaient point se commet- Ire, ils n'osaient se rencontrer trop souvent; les occasions où il leur était permis de se voir étaient rares, et ils exprimaient en des billets, échangés à la dérobée, leur communes espérances. Voici l'un de ces billets : <( Ce billet peut bien être conservé, il peut être lu par tout Le monde, il honore le grand caractère, le cœur et la haute raison, du comte de Broves, car la raison ne se montre jamais plus forte à nos yeux, que lorqu'elle lie ensemble l'amitié et la vertu.
« C'est par le sentiment que se nourrit le sentiment ; conservez-moi toujours, ma bien chère amie, celui que vous m'avez témoigné, et croyez bien que le mien est aussi tendre que durable. Avec eux et un peu de patience, nous parviendrons à surmonter l'obstacle que la fortune nous oppose. En attendant, ne vous rendez pas malheureuse, en partageant à mon égard l'opinion que peuvent avoir BUT mon compte des personnes dont je ne suis pas connu. Leur droit sur votre conduite est incontestable, et fait une partie de vos devoirs, contre Lequel je ne m'élèi erai jamais; mais votre sentiment est à vous, et personne ne peut vous blâmer, tant que vous observerez, comme vous Le faites, toutes les convenances morales cl sociales. Adieu. Sophie, ma précieuse amie, je quitte la plume, afin de ne pas difflérer le plaisir de vous voir, (i) »
(1) Lettre de l'année 1808.
2y/J UNE FAMILLE DE PROVENCE
« Aujourd'hui 6 juin i8o9, à 4 heures du soir, par devant nous François-Joseph-Raimond Gorne, maire, officier de l'État civil de la commune d'Alby (i), sont comparus M. Joseph-Barthélémy Rafélis-Broves, ancien capitaine de vaisseau, âgé de 56 ans et un mois, natif d'Anduze (Gard), domicilié à Alais (Gard), fils majeur de feu Jean- François Rafélis-Broves, colonel d'infanterie, et de dame Elisabeth Mourgues, mariée, habitante dudit Alais, laquelle a constitué pour son procureur général et spécial, Monsieur André-Roch MafTre-Deverdey, ancien officier d'infanterie, habitant le faubourg du bout du Pont, à Alby (Tarn), auquel la dite dame constituante, donne pouvoir pour, en son nom, consentir au mariage de M. Joseph- Barthélémy Rafélis-Broves, ancien capitaine de vaisseau, son fils, avec dame Marie-Anne de Bancenel de Champagne, veuve de Pierre Arnould Meyer, adjudant général, ainsi qu'il résulte de sa procuration passée par devant Me Soustelle, notaire à Alais, le i5 mai i8o9 ; enregistré à Alais le 18 mai i8o9.
« Et dame Marie-Anne-Josephe de Bancenel, Agée de 29 ans et 8 mois, native de Saint-Barrainy (Jura), domiciliée à Alby, rue Fargues, veuve de Pierre Arnould Meyer, général de division, fille majeure de Jean-Pierre de Bancenel, capitaine de cavalerie, et de Marie-Victoire-Gabriclle Brandoire de Frégefond, laquelle a pris pour procureur général. M. Jean-Louis Gaussérand, président de la cour de justice criminelle du Tarn.
« Lesquels nous ont requis procéder à la célébration du mariage projeté entr'eux, et dont les publications ont été faites devant la principale porte de notre maison com-
(1) Ce mariage se fit à Alby, ou Mademoiselle de Bancenel résidait chez sa tante, Henriette Claire de Brandoire de Frégefond, dame de Gensane, veuve de Antoine-François de Gènsane, ingénieur-directeur des mines de Villefort (Lozère). Madame de Gensane était sœur de Marie-Victoire-Gabrielle de Frégefond, dame de Bancenel. Madame de Gensane mourut à Alais, le 28 octobre }813. (Etat. civil àd'Alais 1813).
mime, et celles faites à Alais (Gard). Signées : Firmaa Périès, maire de la ville d'Alais.
« Témoins pour Mme de Bancenel : Jacques Maléagre, homme de lois, âgé de 65 ans; Pierre-François Pieux. capitaine retraité, âgé de 66 ans; Jean Mirande, aussi capitaine retraité, âgé de 60 ans ; tous habitants d'Alby.
(( Ledit Joseph-Barthélémy et la dite Marie-Anne ont juré qu'ils ne connaissent pas le lieu du décès, ni du dernier domicile de leur père.
« Légalisé par nous sons-préfet d'Alais. « Baron de Larcy. »
En 181/4, le Gouvernement provisoire confia à M. de Mallouet le ministère de la marine. M, deMallouet avait été Le collègue et l'ami de M. de Broves à l'Assemblée nationale, il l'avait même défendu à la tribune de l'Assemblée nationale, lors des affaires de Toulon, et lui conservait un véritable sentiment de respect et d'amitié ; aussitôt M. de Broves écrivit à M. de Mallouet (3o avril 181 /j). ponr lui demander de vouloir bien saisir cette occasion, pour le rétablir sur la liste des capitaines de vaisseaux, d'après la date de son brevet. « Je n'ai, lui dit-il, jamais donné nia démission, j'ai toujours servi sous le pavillon blanc, je me range de nouveau sous cette bannière sans tâche. Mon respectable père, votre digne collègue, a scelle de son Bang son dévouement pour Louis XYI ; le mien est tout 4 son auguste frère. (1). »
Le 20 mai 1814 il était à Paris, où Les intérêts de M cause exigeaient sa présence. Il écrivait au nouveau ministre de la marine :
(1) Archives Uc la Marine.
« 26 mai, rue de Tournon, Paris.
« Vous mettriez le comble à vos bontés, si vous vouliez me présenter à Sa Majesté, et à Son Altesse Royale, monseigneur le duc d'Angoulème, pour capitaine des gardes du pavillon, qui viennent d'être rétablis. A défaut du commandement de la compagnie des gardes, j'ai l'honneur de solliciter une inspection des ports de la marine, ou enfin la place de commandant du port de Marseille. »
La veille du jour où il écrivait cela, il avait fait remettre au roi la lettre suivante :
(( Paris, i9 mai 181/4.
« Au Roi.
« Sire,
« Votre Majesté en quittant Vérone, daigna m'adresser ces paroles qui sont pour moi, mémorables : « Adieu Monsieur de Broves, ménagez votre santé, pour mon service, nous nous reverrons en France. » La Providence, Sire, a exaucé le vœu le plus ardent de mon cœur, et je viens aux pieds de Votre Majesté renouveler l'hommage de mon amour, de ma fidélité, de mon entier dévouement. Sire, je désire consacrer mon existence au service de Votre Majesté ; elle vient de rétablir les classes, cette partie essentielle de la marine, je m'en suis occupé, et j'ose supplier Votre Majesté de me donner l'inspection des côtes de la Méditerranée et de me faire succéder à M. le comte de Broves, mon oncle, lieutenant général des armées navales. Je porterai dans cette place l'esprit de modération, de justice, de concorde, dont Votre Majesté donne le plus touchant exemple à ses sujets.
« Signé : Comte de Broves (i) ».
(1) Archives de la Marine.
Il écrivit une seconde fois au roi, le 18 juin 1814. La Commission chargée par le ministre d'examiner les demandes des anciens officiers de la marine, et la valeur de Leurs titres, avait été sur le point de désigner M. de Broyés, comme susceptible d'être nommé contre-amiral ; mais elle avait jugé que la division commandée en 17% par cet officier, pour protéger la pèche de Terre-Neuve, n'était pas assez considérable. Alors M. de Broyés en appela au roi, et lui écrivit pour lui représenter les motifs qui justifiaient ses réclamations. Il lui exposa que le commandement des Isles de Terre-Neuve est joint à celui des îles de Saint-Pierre et Miquclon, qu'il s'y était trouvé dans un moment critique, et qu'il avait contenu dans l'ordre les habitants de ces îles, et les équipages des nombreux bâtiments qui se trouvaient sous sa police. Il mit sous les yeux du roi la lettre que M. de Fleurieu, ministre do la marine, avait été chargé de lui écrire, pour lui transmettre la satisfaction du roi Louis XYI, sur la conduite qu'il avait tenue dans des circonstances difficiles. Il rappela à Louis XVIII, la mission qu'il avait remplie auprès de lui, à Goblentz ; sa campagne dans l'armée des princes ; la perte entière de sa fortune ; son dévouement, et la mort de son père en l'allreuse journée du 10 août 1702. « Tout cela, dit-il en terminant, me fait espérer que Votre Majesté m'accordera le grade de contre-amiral (1) ».
Ces lettres ayant été sans doute laissées sans réponse. mon aïeul écrivit encore au roi le 18 août 181 /J : il avait de nombreux amis en place, il lui était facile de faire parvenir ses lettres au roi, par M. de Mallouel. par M. le cardinal de La Fare, par M. le comte d'Agonlt, par les amiraux du Ghayla, de Villeblanche, et d'Augier. Il mit ses facilités à profit, et écrivit une troisième lettre au roi, dans laquelle il lui disait à peu près les mêmes choses que dans les lettres précédentes, et qui se terminait ainsi :
(1) Archives de la marine.
2n8 UNE FAMILLE DE PROVENCE
(( Sire, je ne compte plus la perte de ma fortune, mais mon amour et mon dévouement à votre auguste personne, ma conduite à Toulon en 1789, la mort de mon père à l'affreuse journée du 10 août 1792, sont les titres qui me font espérer que Votre Majesté m'accordera le grade de contre-amiral (1) ».
Ayant appris que deux officiers de la marine, moins anciens que lui, avaient été décorés du cordon rouge, M. de Broves s'empressa de faire valoir ses droits, dans une nouvelle lettre au roi, qu'il lui adressa le 9 septembre
« Au Roi.
« Paris, rue de Tournon, 9 septembre 1814.
(( Sire,
« C'est aux pieds de Votre Majesté que j'ose, avec le plus profond respect, déposer mes sollicitudes.
Sire, j'ai commandé en 1790, la station de Terre-Neuve, et la colonie de Saint-Pierre et Miquelon, et crois avoir justifié la confiance dont je fus honoré. Cependant, Sire, je crains de n'avoir pas été porté par la Commission au grade de contre-amiral.
Chevalier de Saint-Louis depuis plus de trente ans, pour action de guerre, lors de la prise de la Grenade, je n'ai pas été porté pour le cordon rouge.
J'en appelle, Sire, à votre justice, et aux bontés dont Votre Majesté daigne m'honorer. Elles sont pour moi d'un prix au-dessus de tout ; c'est ma plus belle récompense. Mais le public, qui l'ignore, et qui connaît mon dévouement, et celui de mon père, qui a péri à l'afreuse (sic) journée du 10 août 1792, pourrait croire que j'ai démérité, si Votre Majesté ne méjugeait pas avec plus d'indulgence.
(1) Archives de la marine.
Je vais dans ma famille attendre ses ordres, avec la plus respectueuse soumission, ayant tout à espérer du meilleur et du plus sage des rois.
« Je suis, avec un très profond respect, de Votre Majesté, Sire, le très humble et très obéissant serviteur et sujet.
« Le Comte de Broves. » (i).
Le 12 août 1814, la ville d'Alais avait désigné quelquesuns de ses notables habitants, pour se rendre à Paris, afin de féliciter, au nom de la cité, le roi Louis XVIII, de sa rentrée. en France, et de son rétablissement sur le trône de ses pères. M. le comte de Broves fut choisi pour faire partie de cette députa tion, qui se composait de M. de Beausset, évêque d'Alais, de M. le duc de Castries, du comte de Grigny, du vicomte de Suffren, de MM. de Lascours, et d'Hombres, maire d'Alais. Les députés furent reçus par le roi le i3 septembre 181/4. M. de Beausset harangua le roi, et son discours se peut lire dans la plupart des recueils de l'époque. Du reste, M. le comte de Broves, on peut le présumer d'après ses lettres au roi, avait déjà obtenu de nombreuses audiences particulières de la famille royale. Il avait été particulièrement bien accueilli par Madame Royale, fille du roi martyr. Il avait été introduit auprès de cette princesse par l'une des dames de sa maison, Madame de Sainte-Marguerite, qui était à la fois une parente et une amie.
M. de Broves quitta Paris sans avoir encore rien obtenu du gouvernement de la Restauration ; mais il emporta avec lui de solides espérances, et la presque certitude que ses démarches si longues, et si longtemps infructueux ^ sciaient couronnées de succès.
(1) Archives de la marine.
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(( Paris, i3 septembre 1814.
« Monsieur le ministre,
« La ville d'Alais (Gard) m'ayant fait l'honneur de me joindre à sa députation, je compte retourner dans cette ville, après notre présentation, et j'y attendrai les ordres de Votre Excellence.
« La députation d'Alais ayant eu l'honneur d'être présentée aujourd'hui i3 septembre, je partirai le i5, et je supplie Votre Excellence, de ne pas oublier un des plus fidèles et des plus dévoués sujets de Sa Majesté. Je prie, en grâce, Votre Excellence, de lire l'apostille de mes chefs, les lettres du comte d'Estaing, du comte de la Luzerne, de M. de Fleurieu. Le cœur de Sa Majesté est bien disposé, et avec votre appui, je peux tout obtenir. Ne le rejusez pas à une malheureuse victime de la Révolution, à l'ancien ami de la famille de Chabert, mon sort et celui de mon fds est en vos mains. Je pars avec une entière confiance. Signé : Comte de Broves. »
« Apostille. — Nous, soussignés, déclarons que d'après la connaissance que nous avons des services et des actions de M. de Broves, nous le croyons bien digne d'obtenir les grâces qu'il demande à Sa Majesté.
(( Signé : Comte de Fautras,
Comte de Vaugiraud,
Baron de la Luzerne. (1) »
(1) Archives de la Marine.
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Comme Ta dit le poète, la justice marche à pas Lents quand elle veut récompenser, comme Lorsqu'elle veut punir. Avec de grandes difficultés, M. de Broyés lut rétablisur les listes delà marine, et, malgré ses mérites éclatants, malgré ses droits incontestés, on ne lui accorda qne le grade de capitaine de vaisseau, chef de division, nu lui refusa le grade de contre amiral, et la croix de commandeur. L'ordonnance royale qui lui conféra cette grâce, lut rendue le 3i décembre 181/4. Pour forcer les Bourbons à faire quelque bien aux vieux serviteurs de la monarchie, qui avaient tout perdu à son service, et qui avaient souffert à cause d'elle pendant près de 22 ans, il fallut séjourner six mois à Paris, solliciter le secours de tous les anciens amis, écrire au roi lettres sur lettres, et lui faire pour ainsi dire honte de son ingratitude et de son indifférence.
En i8i5, M. de Broves prit part aux solennités, qui eurent lieu dans la cathédrale d'Alais a l'occasion des translations à Saint-Denys, des restes funèbres de Louis XVI, et de Marie-Antoinette ; au premier rang, parmi les vieillards qui avaient traversé les rudes années de la Terreur, qui avaient été emprisonnés, ou qui avaient été en exil, qui se souvenaient du feu roi, aux malheurs duquel ils avaient été associés, de la faiblesse duquel ils avaient été victimes. En présence des emblèmes bourbonniens ces vieux serviteurs priaient, pleuraient, et se réjouissaient en même temps. Devant le catafalque royal des victimes du 1\ janvier, les victimes de la République et de l'Empire, étaient les vrais représentants de la France en deuil. Le comte de Broves, accompagné de ses amis MM. du Boure, de (lias, de lut/, de Brossard, de la Plane, de Firmas, anciens <>H*n tiers, tous chevaliers de Saint-Louis, allait dit-on, de groupe en groupe, causantavec le peuple : il lui parlait du roi niait \ p, et de la reine infortunée, de cette famille royale qu'il axait connue, qu'il avait servie, et qui L'avait honoré de sa confiance. Il disait à chacun, en levant en l'air son chapeau : « Allons, mon ami, vive le roi ! ! » Kl Ton criait : \ ive le roi! L'anniversaire du 21 janvier devint, pendant la
période de la restauration, le jour de la France en deuil, comme la Saint-Louis avait été autrefois, du temps de l'ancien régime, le jour de la France en fôte. Le vieux serviteur de Louis XVI n'omit non plus jamais de fêter la Saint-Louis, comme on le faisait dans l'ancien temps. L'on se réunissait quelquefois chez lui, quelquefois chez un autre, ce jour-là. Il n'y avait là que d'anciens officiers des armées du roi, des chevaliers de Saint-Louis, d'anciens gardes du corps. L'on prenait part à un banquet modeste, puis, au dessert, on se recueillait pour porter la santé du roi. Le plus considérable de l'Assemblée se dressait et levant son verre, il disait solennellement: « Messieurs, au roi ! » Nous ne saurions plus aujourd'hui retrouver le ton pénétré, solennel, avec lequel nos pères prononçaient ce mot : (( Au roi ! » Mon grand-père était de haute taille, il avait un grand air, et l'on m'a raconté que lorqu'il portait ainsi la santé du roi, il était imposant. Quand il articulait ces mots : « Messieurs, au roi ! » il en avait, m'a-t-on dit, « plein la bouche et plein le cœur. »
Aux Gent-Jours, M. de Broves se rendit auprès du duc d'Angoulème, alors dans le Gard, pour soutenir les royalistes : de là mon aïeul alla à Toulon par ordre du prince, afin de tâcher de conserver cette place au roi, ce qui aurait eu lieu, si tous les chefs, qui se trouvaient dans ce port de guerre, avaient pensé comme M. de Landenois, gouverneur militaire de la place. De retour à Alais, quelques jours après la bataille de Vaterloo, M. de Broves contribua beaucoup à remettre sous l'obéissance du roi la ville d' Alais. Il fallut déployer de l'énergie et du courage ; les milices urbaines occupaient encore la ville, et les environs de Nimes, Uzès et Alais, résolues à mourir plutôt que de reculer devant les Miquelets, et commettant des atrocités, sous les auspices, et sous le regard des aigles impériales. De fréquentes batailles avaient lieu entre Bonapartistes et Miquelets. De simples particuliers levaient des troupes à leur frais et dépens ; le marquis de Calvières avait enrôlé une petite armée ; le beau-frère de M. de Broves, le mar-
quis de Boisrobert, s'était ruiné à vouloir équiper un régiment. Mais plus que tout cela, l'autorité morale des principaux habitants de la ville d'Alais, et en particulier du comte de Broves, firent arborer le drapeau blanc, < t La cocarde blanche, à Alais, bien longtemps avant qu'ils ne le fussent dans le reste du département, et même à Paris. « J'espère, écrivait-il au ministre, avoir acquis de nouveaux droits aux grâces du roi, par ma conduite à Toulon, au moment où l'usurpateur était aux portes de la capitale, et ensuite à Alais, où le pavillon royal a été arbore bien longtemps avant qu'il le fût dans la capitale, malgré les menaces du général ***, qui se trouvait encore entoure de troupes rebelles et de fédérés. » (i).
M. de Broves exerçait partout où se révélait sa présence une véritable influence. L'on a dit de lui avec raison : « Ne s'étant démenti, dans aucune circonstance critique de sa vie, durant laquelle il apparut parfois connue un sage, au milieu des froissements politiques, il apaisa souvent, par sa seule présence, les esprits les plus prévenus, et sut calmer des tempêtes. » (2).
Ma mère nous a souvent raconté, qu'à Alais, après la bataille de Vaterloo, l'on était impatient d'apprendre la nouvelle delà rentrée des Bourbons ; comme l'on espérait le rétablissement du drapeau blanc, chacun Taisait secrètement provision de cocardes, et de drapeaux fleurdelisés : de sorte que toutes les fenêtres furent pavoisées, connue par enchantement, lorsqu'on apprit (pie V Usurpateur, comme on disait alors, était en fuite, et que Bourbon était sur le trône. On chantait dans les rues une chanson royaliste, dont le refrain était : « C'est un Bourbon. »
Le Comte de Broves, toujours empressé pour donner des preuves de son dévouement à la Maison de France et a la royauté, remit entre les mains de son amiral, le comte de Missiessy sa renonciation à toutes ses indemnités de
(1) Lettre du 4 janvier 1810. Archives de la marine.
(2) Journal du Gard, du 14 février 1824.
route, et à un mois de son traitement d'activité, ce qui porta son sacrifice au-delà de la somme de mille francs. « Je vous prie, ajoutait-il, de mettre mon ofTrande aux pieds du roi,en suppliant Sa Majesté de daigner accepter ce sacrifice, comme une nouvelle preuve de ce dévouement sans bornes, dont mon père le vicomte de Broves, m'a donné l'exemple sublime, en s'immolant pour son roi, à l'affreuse journée du 10 août 1792.
u Nous Joseph-Barthélémy, comte de Rafélis de Broves, capitaine de vaisseau, chef de division, chevalier de Saint- Louis, pénétré de la situation malheureuse où se trouvent en ce moment les finances du royaume, oubliant mon infortune, je renonce à toute indemnité de route, et à un mois de mon traitement.
(( Signé : Comte de Broves. (1) »
Mais la nouvelle organisation du corps de la marine, qui fut annoncée, par une dépêche du ministre de la marine en date du 18 septembre 181 5, fit que mon aïeul qui, jusque-là s'était flatté d'obtenir, avec le grade de contre-amiral, un commandement dans les escadres, ou une inspection des classes dans nos ports militaires, comprit qu'en raison de son Age, et des circonstances, il n'avait plus à attendre des bontés du roi qu'une retraite honorable. Néanmoins il avait été désigné pour un commandement dans les escadres de la nouvelle marine.
En lui faisant connaître cette nouvelle, le ministre de la marine, le comte de Ferrand, lui écrivit : « Ce sera toujours avec beaucoup d'intérêt, que je m'occuperai des anciens officiers de la marine, pour vous M. de Broves, m'en occuper serait un devoir. »
(1) Archives de la Marine.
Le 3 mai 181G, il fut promu à la dignité de commandeur de Tordre de Saint-Louis. En lui annonçant cette faveur, le comte de Bouchage, lui écrivit : « Cette grâce est la récompense de vos bons et parfaits services, et du dévouement qu'à l'exemple de M. votre père, vous avez toujours montré pour la noble cause, et la personne du roi (1). »
Dans la lettre de remercînients, le comte de Broves faisait le serment de rester fidèle et dévoué jusqu'à sa mort, et d'élever son fils dans les principes de son père et de son aïeul (2).
Dans cette même lettre il déclare qu'il voudrait servir son souverain légitime, tant que ses forces le lui permettront.
Le 8 juillet 181G, une ordonnance du roi, conféra à M. de BroveSjle grade de contre-amiral, et l'admit à prendre La retraite dans ce grade, en fixant sa pension au maximum, par une faveur particulière. La lettre qui lui signifie cette ordonnance, et l'ordonnance elle-même sont adressées à M. le comte de Rafélis de Broves. Cette lettre royale est une lettre patente, elle est aux archives de la marine.
Il remercie en renouvelant l'assurance, qu'il était prêt à verser jusqu'à la dernière goutte de son sang, pour le service de Sa Majesté. Il écrivit au roi, lui disant :
(( Sire, j'ai reçu avec la soumission la plus respectueuse, la retraite qu'il a plu à Votre Majesté de me donner, et avec une vive reconnaissance le traitement honorable qu'elle a daigné y joindre. Mais, Sire, si la myopie est un obstacle pour le service à la mer. elle me Laisse toute facilité pour le service administratif, et. Votre Majesté, voulant placer les gens de mer, sous une surveillance paternelle, a rétabli l'inspection des classes, .le me trouverais heureux, si Votre Majesté, voulait bien me confier celle des ports de la Méditerranée, l'assurant de mon gèle, et
(1) Archives de la Marine.
(2) Lettre du ministre, du 10 niai 1816,
de mon dévouement sans bornes, pour sa personne sacrée, et son auguste famille.
« Signé : Comte de Broves » (i).
Il se flatta longtemps de l'espoir d'obtenir cette inspection des classes ; il ne voulait même pas s'installer sérieusement à Alais, car, disait-il à son frère « si j'obtenais l'inspection des côtes de Rochefort. je me fixerais à Angoulème ; si j'avais celle de la Méditerranée, j'aurais ma résidence à Montpellier, (a) »
Mais cet emploi ne lui fut jamais donné, et même, la maigre pension qu'on lui avait allouée, sur les invalides de la marine, fut réduite quinze jours après. Il écrivit pour réclamer, disant qu'il n'avait pas de quoi subvenir aux premiers besoins de sa famille, et qu'il était non-seulement dans l'impossibilité de soutenir sa dignité et son rang, mais encore dans celle d'élever son fils, âgé de 7 ans. On ne lui accorda rien, et il continua à être pauvre, eu égard à son grade : lorsqu'il fut mort, en 1824, M. le comte de Retz, son voisin, et M. de Brossard, son ami, certifièrent que « le dit comte de Broves, contre-amiral, n'a laissé pour tout héritage à son fils, et à sa femme, qu'un mobilier valant environ 781 francs. (3). »
La pénurie du défunt, assurément, fut quelque peu exagérée en faveur de la veuve et de l'orphelin, mais elle n'en fut pas moins certainement réelle.
En 1820, le cœur de notre aïeul fut attristé par un grand deuil ; il vit mourir sous ses yeux, à Alais, son frère bienaimé, Charles-François, vicomte de (Broves. Il éprouvait pour son frère, de vingt ans plus jeune que lui, une affection presque paternelle, augmentée encore par les quali-
(1) Archives de la Marine.
(2) Lettres particulières.
(3) Archives de la Marine.
tés éminentes qu'il trouvait en lui, par la commune infortune, et par la considération des services réels, qu'il en
avait reçus, dans tous les temps, depuis i;(J<>.
Charles-François considérait aussi son frère, comme un aîné glorieux et respecté. Ils ne se parlaient, il> ae s'écrivaient, qu'en mettant, dans leurs paroles ou dans leurs lettres, cette nuance respectueuse, pleine «le déférence, avec laquelle, sous L'ancien régime, l'on aimait à décorer l'affection fraternelle.
« Mon cher frère, écrivait Charles à l'amiral, en partant aujourd'hui pour le département de la Creuse, je viens vous offrir les expressions de nos tendres sentiments, et nos vœux. Dieu veuille vous conserver soigneusement pour notre bonheur. Vous pouvez être bien convaincu que vous être agréable en quelque chose, et surtout utile, est une jouissance parfaite pour moi. (i) »
« Mon cher frère, écrivait l'amiral à son frère Charles : Vous trouverez ci-joint la note, que j'ai fait passer à M. de Saint-Allais, généalogiste, pour L'insérer dans son almanach de 1817, Il est bon de conserver celte noie, certifiée, qui vous tiendra lieu des papiers de famille, dont je suis en possession, et, qui vous seraient remis, si j'avais le malheur de perdre mon fils. (2). »
L'année suivante (1821), mon aïeul se rendit a Limog avec sa femme et son jeune fds, alors âgé de iq ans, voulant, par cette visite, consoler La jeune famille de son frère et la soutenir de ses conseils. Les enfants de Charles- François conservèrent toujours Le souvenir de leur oncle. dont la vue leur laissa une profonde impression. Dil ans après, leur mère écrivait, en effet, à ma grand' mère :
(( Henriette me disait hier : Je me rappelle bien de mon parrain : il avait un grand ruban ronge, comme ça; et elle
(1) Lettre du 19 septembre 1819.
(2) Lettre du 15 octobre 1815.
Note. — Ces papiers Boni actuellement (1891 en la po de ma nièce, Ëdvige de Broves, sous la tutelle de bs m Madame la comtesse de Broves, née l'oie 1.
2gg UNE FAMILLE DE PROVENCE
me marquait sur elle-même la position du cordon rouge. Cela nous a fourni l'occasion d'une plus longue conversation sur l'amiral, duquel elle se souvient effectivement d'une manière étonnante, vu l'âge qu'elle avait alors, elle voudrait être encore, et nous aussi, à cet instant, afin de pouvoir l'embrasser, (i). »
Cette même année 1821 M. de Broves dut se séparer de son fils unique, son cher Louis, mon honoré père. 111e mit au collège à Versailles, où les bontés de Madame Royale fille de Louis XVI, avait bien voulu l'appeler, pour faire elle-mêmo les frais de son éducation.
Lorsqu'il fut promu à la dignité de commandeur de l'ordre de Saint-Louis, M. de Broves avait déposé aux pieds du roi le serment d'élever son fils, dans les principes de son aïeul, et dans le dévouement à la cause et à la personne du roi ; nul, plus que lui, ne tint mieux son serment ; chaque fois qu'il écrivait à son fils il lui tenait un langage à peu près semblable à celui-ci :
« Je joins ici pour tes étrennes du premier jour de l'an, deux écus de 5 francs ; un pour moi, un pour ta chère maman, que je te prie de rendre toujours heureuse. Je les choisis à l'effigie de notre auguste monarque, le père de tous les Français, afin de te rappeler que nous devons verser pour lui jusqu'à la dernière goutte de notre sang, ainsi que l'a fait ton respectable aïeul, mon digne et honoré père, pour le roy martyr, le vertueux Louis XVI, à la fatale journée du 10 août 1792.
« Je prie notre vertueuse amie, Madame la comtesse de Tott, d'agréer l'hommage de notre tendre attachement, de te conserver ses bontés, afin que tu puisses, par sa protection, obtenir l'honneur de servir le roi, comme page d'abord, et par la suite, en bon et brave militaire. (2). »
Le 18 juillet 1822, un respectable et bien digne ami de mon grand-père, le vice-amiral comte de Villeblanche,son
(1) Lettre de Madame la vicomtesse de Broves, 1829.
(2) Lettres à son fils.
ancien compagnon d'armes, dans les armées navales commandées par M. le comte d'Estaing, lui écrivit cette noble et touchante lettre, où se révèle le cœur d'un véritable el sincère ami.
« Mon cher de Broves, je veux te mettre au l'ait de ce qui se passe dans notre marine. Il y a une grande croix de Saint-Louis, qui est vacante. Je ne connais personne qui ait plus de droit que toi : tes anciens et bons servi commandeur depuis de six ans et plus, tu dois y ajouter ton émigration, et la mort de ton brave et malheureux père en défendant le troue. .le ne te cacherai pas que j'ai parlé de tes droits au ministre ; il m'a dit qu'il ignorait tout ce que je lui disais, au sujet de ton père, et que c'était un grand titre. Profitcs-en : j'appuierai tes démarches, avec le zèle de ma vieille amitié pour toi. »
Toujours bon et grand, M. de Broves, répondit à sou ami, pour lui témoigner le désir que la grande croix de Saint-Louis, qui était vacante, soit donnée, de préférence, à celui-là même, qui avait eu la pensée de la lui procurer. Mais M. de Yilleblanchc, qui était déjà décoré de la grande croix, persista dans ses démarches, auprès des ministres de la guerre et de la marine, il lit agir M. le vicomte d' Agonit sur Madame Royale, afin que celle-ci, qui portait intérêt à M. de Broves, écrivit en sa faveur aux ministres. Les ministres répondirent : « M. de Broves ne saurait être oublié. » Cependant la grande croix passa à M. de Rosilly, plus ancien" dans la marine, mais plus nouveau dans l'ordre, et n'ayant pas des services aussi distingués. Il est juste d'ajouter que Lorsqu'il mourut eu 1824, M. de Broves était sur le point d'obtenir la grande croix de Saint-Louis, une pension de a.ooo francs, et une part des indemnités, que l'on alloua aux victimes de la Révolution française.
Dans le cours de l'année \HÏ), M. de Broves lit avec Madame de Broves, Le voyage de Bordeaux, où ils se proposaient de se Taire présentée à la duchesse d Angoulèiue. qui devait aller dans cette ville : « Nous irons à Limo
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par Bordeaux, et comme Son Altesse Royale, Madame la duchesse d'Angoulême y sera encore, nous irons déposer aux pieds de cette auguste princesse, l'hommage de notre profond respect, celui de notre reconnaissance, et l'assurance d'un dévouement à son auguste famille, pareil à celui, dont ton respectable aïeul a donné l'exemple, à l'affreuse journée du 10 août i~92 : noble dévouement de l'honneur et de la fidélité, dont nous ne devons jamais perdre le souvenir, afin de l'imiter, si l'occasion s'en présentait (i). »
En revenant de Bordeaux, l'on s'arrêta à Limoges, où les deux branches de la famille se trouvèrent momentanément réunies. C'est en cette circonstance que, dans un dîner intime, auquel assistaient plusieurs alliés, parents, et amis, entr'autres les de Pins (2), dont l'un fut évoque de Fréjus, puis archevêque de Lyon; l'on chanta des couplets, parmi lesquels je remarque nécessairement la strophe suivante :
A tes lauriers, à ta brillante gloire, Brovcs, je veux épuiser un Flacon, De tes beaux faits rappeler la mémoire. Boire à d'Estaing, boire à son compagnon ; Sous le fardeau do l'exil et de l'âge, Ah! si depuis ton front a pu blanchir, Ton cœur, toujours jeune par le courage, Doit battre encore à ce doux souvenir.
Cette même année 1823, le comte de Broves procéda encore une fois, à une cérémonie, que souvent il avait eu l'honneur de présider. Chaque fois qu'un de nos compa-
ti) Lettre à son fils, 10 mai 1823.
(2) La famille de Pins, qui avait pour devise ces mots : « L'un des premiers barons de Catalogne » était alliée par Louise-Elisabeth de la Branche, épouse du frère de mon aïeul, à la famille Rafélis de Broves.
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triotes Alaisiens était promu dans Tordre de St-Louis. 1<nouveau chevalier était conduit avec toute la pompe militaire, dans l'église cathédrale ; là, il était armé chevalier; le militaire le plus élevé en grade lui donnait V accolade avec l'épée, et attachait sur sa poitrine la croix de St-Louis, préalablement bénie parle clergé. C'esl dans cet ordre, et avec ce cérémonial que mon grand-père avait reçu les nouveaux chevaliers, notamment le comte de Retz, qui devait un jour être le beau-père de son lils. En 1823, il reçut du roi la commission d'armer un nouveau chevalier de St-Louis. « J'attends demain M. Frédéric de Puechredon, lieutenant des vaisseaux du roi, Lequel s'étant distingué par sa valeur, au bombardement de Cadix, en Espagne, a été admis dans l'ordre de St-Louis : et Sa Majesté, a daigné me faire adresser ses pouvoirs, pour sa réception. Elle aura lieu demain, en présence des autorités, et autres personnes distinguées ; après la cérémonie, nous dînerons, et je porterai la santé du roi et de son auguste famille. Ta maman s'occupe de disposer tout ce qui est nécessaire (1). »
Cette lettre fut la dernière qu'il adressa à son fils, et cette cérémonie, qu'il présida, fut la dernière satisfaction militaire qu'il lui fut donné de goûter. Il devait bientôt arriver au terme de son existence, agitée en tant de navigations, de combats, de dangers, de révolutions, d'exils, de revers, et de douleurs de toute sorte, mais anoblie par une inaltérable fidélité à lui-même, à L'honneur et au roi, par une bonté proverbiale, par la haute distinctioD de son caractère, de ses manières, et de son Langage, qui se ressentirent jusqu'au bout du commerce qu'il eut si Longtemps avec les membres de L'ancienne cour, et de 1 ancienne société française.
(1) Lettre à son fils, le 15 décembre 1823.
Il mourut tout à coup le 14 février 1824. Depuis longtemps déjà sa famille redoutait ce fatal événement. « Vous u avez perdu un homme universellement aimé et estimé. » Tel est le sens de toutes les lettres de condoléances, qui furent en cette douloureuse circonstance adressées à Madame de Broves. Quelqu'un m'a raconté, qu'au moment même où l'on faisait les funérailles du comte de Broves, à Alais, un étranger, rencontrant le cortège funèbre, et ne sachant point le nom du défunt que l'on portait en terre, au milieu d'une si grande afïluence, se rapprocha de la foule, et questionna ses voisins, leur demandant : <( Quel est donc le mort pour lequel on fait un si bel enterrement? » Plusieurs personnes répondirent en même temps aux questions de cet étranger : « Vous demandez qui est mort? C'est notre bon Monsieur qui est mort! » Le comte de Broves était, en effet, doué de la plus belle àme, et de toutes les qualités de cœur, que l'on peut souhaiter en un homme. Vaillant comme un lion, il était doux comme un agneau ; son regard ferme, et tombant de haut, intimidait, mais la douceur de ce regard attirait les coeurs, et leur imposait le respect et l'amitié. « Je viens de perdre l'ami de ma jeunesseje ne cherche pas à vous donner de consolations, il n'y en a pas. » Voilà ce que dit à Madame de Broves, le contre-amiral de Villeblanche, en apprenant la mort de son vieux camarade. Le vice-amiral du Ghayla en recevant la même nouvelle s'écria : « C'était le plus brave et le plus loyal des hommes ! » Le contre-amiral d'Augier dit de môme. « Je ne crois pas qu'il ait existé un plus galant homme, et un meilleur ami que M. le comte de Broves. »
« O ma chère Sophie, malheureuse Sophie, quel malheur ! quelle nouvelle affreuse ! Je suffoque, je vole sur ton sein ! reconnais ta bonne tante qui pleure, qui se désole. Pleurons, ma chère Sophie, un homme parfait, le modèle des hommes dans toutes les circonstances de la vie, si
bon, si essentiel pour le bonheur de tous; tout Le monde m'arrête pour me parler de ses vertus (i). »
Par son grand sens et par la haute intégrité de son caractère, Joseph-Barthélémy jouit toute sa vie de L'estime et du respeet de ses parents, et de ses contemporains. Plusieurs fois il fut choisi pour être Le tuteur intègre et le protecteur éclairé d'enfants, que la conduite peu honorable de leurs pères avaient rendus comme orphelins. C'est ainsi qu'il fut désigné par Madame de Rafélis de la Heaume, comme tuteur de ses petits-enfants, /ils de Gaspard" Paulin-Ours de la Beaume, qui avait perdu la confiance de sa mère, par les folles dépenses auxquelles il se livra pendant qu'il était officier au régiment de Champagne. Eu i8s3, il remplit les mêmes fonctions auprès des (niants de M. l'amiral de Ville vielle, qui ne pouvait, ou ne voulait gérer les affaires de sa famille. M. de Broyés prit en main les intérêts des jeunes de Villevielle, et reçut la direction de leurs biens, envahis déjà par les créanciers de L'amiral. Nous voyons, dans plusieurs de ses lettres, les traces de ses préoccupations à cet égard : il traitait Lui-même avec les créanciers de son ami, discutait ses affaires avec les hommes de lois ; faisait quelquefois des séjours prolongés au château de La Fare, qui appartenait à Madame de \ illevieile, née de La Fare, et se comportait, en un mot, comme un père, et comme un tuteur.
Madame de la Boutetière, sœur du cardinal de La Fare,
écrivait a mon grand-père, le i/j janvier i8o3 : m \ ous ôtes Monsieur, le sauveur de ces petits mineurs, que <1«' reconnaissance ne vous doivent-ils pas? J'y joins la mienne. « l vous assure de toute ma sincérité'. » Le cardinal de La Fare écrivait aussi à mon grand-père, Le 6 avril i8ao. « L'accueil que j'ai pu faire à Madame la comtesse de
(1) Lettre de Madame de Frégefond a Madame de B
février 182 i.
Broves, m'était dicté par le sentiment de reconnaissance que je lui dois, pour l'hospitalité si amicale, et tous les soins que ma pauvre Henriette a reçus d'elle et de vous. Ma sœur, Madame de la Boutetière, est trop prononcée contre la tutelle de ses petits-enfants, pour qu'on puisse se flatter de vaincre son opposition. C'est sur les lieux mêmes qu'il faudra chercher un tuteur. Rien de plus amical que les dispositions où vous êtes de seconder la tutelle de ma sœur; je vous en fais tous mes remerciements.
(( Signé : *j- A. L. L., archevêque de Sens. »
Non seulement M. de Broves seconda la tutelle de Madame de la Boutetière, mais il fut, de fait, le vrai tuteur des Messsieurs de Yillevielle.
Mon grand-père fut inhumé dans l'ancien cimetière d'Alais,qui était situé à la place où se trouve actuellement la rotonde du chemin de fer. Lorsque ce cimetière fut désaffecté, mon honoré père recueillit les ossements de l'amiral, et ceux de Madame de Broves, sa mère, et les fit transporter, sans aucune pompe religieuse, dans le cimetière de St-Jean-du-Pin. Déposés dans un même cercueil, les ossements furent ensevelis au pied du contrefort exlc rieur de l'ancien prieuré de St-Jean-du-Pin.
Lorsque la commune du Pin abandonna son antique cimetière, pour en établir un nouveau, l'on jugea que ces ossements avaient été depuis longtemps consumés, par les eaux, et par les ans ; l'on ne crut pas devoir essayer de les rechercher ; l'on craignait de commettre des erreurs, pour ainsi dire inévitables, en un cimetière où des générations nombreuses sont venues dormir par couches
superposées, confondant leurs cendres dans la même terre, et leur mémoire dans Le même oubli.
Du contre-amiral Joseph-Barthélémy, il ne reste plus que ses vieilles armes rouillées, son portrait, et quelques lignes d'écriture; mais son àme est au ciel, et le souvenir de ses vertus et de sa gloire, vivant dans nos cœurs, nous survivra, s'il rjlait à Dieu, et se maintiendra dans celui de tous ceux qui porteront son nom.
■ïr«ï>
CHAPITRE LV
Charles-François, vicomte de Rafélis de Broyés,
Enseigne de vaisseau, Inspecteur Général des Postes, Chevalier du Lys.
é à Anduzc, en Languedoc, Tan i;^3, Gharles- 7-lt téJ / François, fut le lils de Jean-François de lh'<>\ i ■-. * JL^I député aux Etats Généraux de i ;!»•>. et Le frère de Joseph-Barthélémy, contre amiral honoraire. Il (il son éducation à Alais, à l'école de marines qui existait alors dans cette ville, et il entra de bonne heure dans l'armée navale, à peine âgé de i5 ans. En 17S!). au mois de novembre, il se trouvait sur mer. Joseph-Barthélémy écrivait en effet dans une lettre citée plus haut : m Le chevalier Charles est encore sur mer; je l'attends tous les jours. » Il servit comme élève de marine, sur plusieurs bâtiments de l'Etat, ainsi que le prouve un certificat qui lui fut délivré le « premier jour complémentaire de fructidor, de l'an 7 de la République Une, el Indivisible (Septembre
1799). Je m'empresse de vous faire passer par votre
lettre du 18 fructidor (sic) un certificat du commissaire du
bureau des armements, au port de Toulon, constatant que
vous avez servi sur les corvettes la Belette, et le Rossignol,svLr le brik Y Aurore; quant kY Eclair %s\xv lequel vous avez aussi été embarqué, les rôles de ce bateau ne sont pas dans ce port. » (i).
Il fut également embarqué en qualité d'élève de ire classe sur un vaisseau du roi, du 16 avril 1^91 au i5 juillet de la même année. Du i5 juillet au 5 octobre suivant, il servit, avec le grade d'enseigne de vaisseau, sur la frégate la Galathée. Charles-François n'a jamais servi sous les ordres de son oncle, mort depuis six ans, lorsqu'il entra dans la marine ; mais il a pu servir à côté de son frère Joseph-Barthélémy, ou sous les ordres des amis de son frère, qui était déjà officier supérieur dans l'armée navale.
De suite après les tristes journées d'octobre, dans lesquelles la famille royale, après avoir, avec peine, échappé à la mort, fut emmenée prisonnière aux Tuileries, Charles-François fut appelé à Paris par son père, député à l'Assemblée Nationale. L'on voulait entourer la personne du roi de gentilshommes, d'une fidélité à toute épreuve.
M. de Broves offrit ses deux fils au roi, et il fut convenu que le jeune Charles-François, alors âgé de dix-huit ans, serait incorporé dans les gardes du corps, compagnie d'élite, qui fut licenciée, puis rétablie trois fois depuis les événements de 1^89, « Appelé à Paris, par mon père, dès le retour du roi à Paris, j'obtins un congé, et j'entrai dans les gardes du roi, au moment de leur troisième formation. J étais aux Tuileries à la journée du io août 1792, où j'eus le malheur de perdre mon père. M'étant rendu en Angleterre, pour aller de suite rejoindre l'armée des princes, j'appris son licenciement, et ne vis plus d'autres ressources, que de rentrer dans ma patrie, où j'ai servi depuis cette époque, dans diverses administrations, et notoirement dans celle des postes, où j'ai obtenu des places distinguées, telles que celle de directeur en chef des postes de
(1) Archives de la marine.
l'armée française en Italie, et celle d'inspecteur général
de la division de la Hante-Vienne, en résidence à Limoges. »(i).
Charles-François ne dit pas, dans cette Lettre, qu'an 10 août ij9i, en combattant auprès de son père, il fut grièvement blessé à la tête, et qu'on fut obligé de Le tr< paner pour lui sauver la vie.
Après sa courte émigration, étanl rentré en France, il prit le parti le plus sage ; suivant l'exemple du plus grand nombre de gentilshommes français, il entra dans Les armées du premier consul Napoléon. Simple soldat dans un régiment de chasseurs à cheval, il parvint bientôt an grade d'officier, et se fît estimer de ses chefs, par son courage et son esprit militaire. Sa santé délabrée par Les fatigues de la vie des camps, l'obligea de renoncer à la carrière glorieuse des armes ; ses bons états de service Le firent immédiatement admettre dans l'administration des postes. Il fut envoyé comme commis des postes à L'armée française de Hollande, en i8o3; et fut, la même année, nommé directeur divisionnaire. L'Italie ayant été réunie à la France, il fut envoyé à Milan, comme directeur en chef. Dans cet emploi très considérable, il eut L'avantage d entrer en relation, avec les principaux personnages de L'administration française en Italie, et notamment avec M. Forestier, qui fut ministre de la marine en l8i5, et avec M. le comte de Lavalette, qui fut ministre des postes en i8o9.
Fatigué par un travail incessant de jour et de nuit, sa santé L'obligea de nouveau à quitter Milan. Il eut
de i8o5 à 180Ï), un emploi, dans les postes. à Paris. C'est là <pie nous le trouvons en (807, avec son frère Joseph-Barthélémy ; ils habitaient ensemble ; Charles, plus jeune, plus content de son sort, pins confiant en L'avenir, pour tout dire en un mot, pins heureux (pie son frère aîné, allait dans le monde, et prenait sa part des agréments et des
(1) Lettre au ministre de la marine, archives de la marine.
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distractions que procure la capitale à ceux qui l'habitent. Il cherchait à entraîner son frère dans le mouvement parisien, afin de le forcer à se distraire, à oublier ses années d'infortunes, à concevoir un meilleur espoir dans l'avenir ; peut-être même poussait-il son aîné à faire auprès de Napoléon des démarches, qui auraient eu, peut-être, pour résultat, de déterminer les ministres de l'empereur à l'inscrire sur les rôles de la marine impériale : mais il n'y réussit jamais. Esclave de ce qu'il regardait comme son devoir, mal habile à dissimuler son ardente foi royaliste, héroïquement fidèle à lui-même, et dominé par ses regrets, par sa tristesse, mon grand-père s'isolait en lui-même. J'en trouve la preuve dans quelques phrases d'une lettre qu'il écrivait alors de Paris, à celle qui devait être un jour sa femme. « Mon frère, dit-il, est répandu en des sociétés, au milieu desquelles il ne me convient pas d'aller ; je préfère demeurer seul pendant la soirée ; et j'ai, pour toute compagne, la douce espérance. »
En i8o9, Charles fut nommé inspecteur des postes des quatre départements de la Creuse, de la Corrèze, de l'Indre et de la Haute-Vienne. Il remplaçait, dans ce poste, le marquis de Lombard, qui devint plus tard son grandoncle, car il épousa la même année, en i8o9, la petite nièce du marquis de Lombard, Mme Louise-Elisabeth Augareau de la Branche, fille de Florentin Augareau de la Branche, et de Marie-Joséphine de Quinquerez. Cette famille portait d'azur à une branche d'or. Mme de Broves fut une personne admirable, qui, de très bonne heure veuve, sut avoir l'énergie nécessaire pour élever une famille de cinq enfants, orphelins en bas âge. Une bonne amitié régna toujours entre elle et Mme la comtesse de Broves, ma grand'mère ; elle eut jusqu'au bout un grand attachement pour son neveu Louis de Broves, mon père. Elle puisa dans sa foi chrétienne le courage de remplir sa mission de tutrice et de mère, et de supporter de grandes épreuves, avec une résignation parfaite, et une élévation d'âme bien digne d'admiration. Dans sa dernière maladie,
qui la cloua près de trois ans sur un lit de douleur, elle mpouvait faire le moindre mouvement, et ne pouvait |>as même se servir de ses mains endolories ; sa patience lut à la hauteur de ses effrayantes épreuves. L'on n'a point encore oublié, que malgré ses immenses souffrances, elle voulut être scrupuleusement fidèle aux lois de L'Eglise : avec un charmant et doux sourire, elle refusa un peu d'aliment gras, qu'on voulait lui donner le vendredi-saint, la veille de sa mort. Sa fille Louise lui ressembla par la piété et par la foi. Atteinte d'une maladie de cœur, elle était comme sur la croix, en des souffrances qui ne cessaient ni la nuit ni le jour. Constamment en prière, elle subissait cette passion avec un courage qui étonnait tout le monde. Vers la fin de sa vie, lorsque de violentes crises survenaient, elle engageait ses sœurs à remercier Dieu. Sa sœur Henriette, tremblante de la perdre, lui dit un jour : «Ma chérie, ne demande pas à mourir. » — « Non, dit-elle, non, je ne refuse pas de souffrir. M (les traits semblent tirés de la vie des saints.
Charles-François souffrit toute sa vie d'être sépare de son frère et de sa sœur : en i8i5, il fut un instant question de réunir les deux familles. L'on entrevit la possibilité d'obtenir pour Charles-François, l'inspection de la division des postes, dont le Gard faisait partie. Charles lit part à son frère de ses espérances et de ses désirs à cet égard, et lui demanda son avis. L'amiral répondit : « Ce que vous me proposez est une chose qui demande de graves réflexions de la part d'un père de famille. Si vous .in/ garçon, je vous inviterais d'accepter. Mais Notre position est bien différente, d'autant (pie le pays où VOUS êtes offre plus de ressources, pour l'éducation des enfants. Peut-être en destinerez-vous pour la marine: dans ce cas, VOUS êtes plus à portée de l'école de marine, fixée à Angoulème. >> Sur ce conseil, le vicomte de Broves refusa les propositions qui lui avaient été laites, et continua à résider a Limoges. L'amiral souffrait aussi de L'éloignement de Bon frère, mais il s'y résignait, cl rien de [dus louchant que le
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motif de cette résignation : « Soyez heureux, écrivait-il à son frère, le 17 février 181 7, soyez heureux, mon ami, auprès d'une femme sensible et douce, entouré d'une famille charmante, voilà nos vœux sincères. Nous gémissons d'être séparés de tous, mais nous sommes obligés de nous dire que beaucoup plus jeunes que nous, nous ne pourrions espérer vieillir ensemble, et de cette triste idée nous nous faisons un motif de consolation. » N'y a-t-il pas dans ces quelques phrases un sentiment profond, une raison supérieure, une philosophie mélancolique et douce, l'abnégation stoïque du soldat et du marin ?
Jusqu'à la fin de sa vie Charles-François fut l'ami dévoué de son frère, toujours prêt à lui rendre des services, que la situation gênée de mon grand-père rendirent plus d'une fois nécessaires. Un jour l'amiral fut sur le point d'acheter une maison, Charles en fut informé, et de suite mit sa bourse à la disposition de son frère, qui lui répondit : « L'offre que vous me faites n'est pas à refuser (1). »
Ayant autrefois connu M. Forestier, ministre de la Marine en 181/4, Charles lui écrivit aussitôt qu'il apprit sa rentrée au ministère, pour lui recommander son frère. Dans sa lettre, il lui rappelait les relations qu'ils avaient eues ensemble, à Paris, à Anvers, et à Toulon, il le priait de s'intéresser à son frère, et de lui faire accorder une inspection des classes. ((Mon frère est doux, disait-il dans sa lettre, il est patient, et s'acquitterait bien de ce travail, s'en étant occupé autrefois, lorsqu'il était confié à notre oncle, le comte de Broves, lieutenant général des armées navales (2). »
Trois mois après, Charles-François écrivait de nouveau au ministre ; mais cette fois, il écrivait pour lui-même, sollicitant l'emploi de directeur en chef des postes militaires, donnant les prérogatives d'officier supérieur ; n'ayant
(1) Lettre du 20 février 1817.
(2) Archives de la Marine.
pas obtenu l'objet de sa demande, il sollicita Le grade de lieutenant de vaisseau. En rentrant en France, les Bourbons avaient accordé un grade de plus à tous les anciens officiers de la marine royale. Je ne sais s'il réussit dans
dans cette démarche, mais il est certain qu'on lui refusa la croix de St-Louis, ou celle de la Légion d'honneur, qu il avait désirées. L'amiral lui-même, s'était employé a lui faire décerner l'une ou l'autre de ces deux décorations militaires : « Je vais vous transcrire la réponse que l'amiral d'Augier a bien voulu faire à la lettre que je lui a\ ais écrite en votre faveur.
« Paris, 8 février 1817.
« Je me reproche, mon cher général, d'avoir aussi longtemps tardé de répondre à la lettre que vous m'avez fait l'amitié de m'écrire, en faveur de votre frère. .l 'ai entretenu Son Excellence de la proposition de la commission relativement à M. votre frère : niais alors la décision du roi, sur les nominations dans la Légion d'honneur, était connue. Lorsque cette question sera de nouveau agitée, je rappellerai bien volontiers et avec plaisir les droits de M. votre frère à la décoration. J'aurais bien voulu qu'il put être porté sur les états de proposition pour la croix de St-Louis, mais les autres membres de la commission ne furent pas de cet avis.
« Signé : d'Aï gier,
« contre-amiral. I) »
Ni Tune ni l'autre de ces décorations ne lui lut décernée, malgré ses parfaits services militaires et administratifs ;
malgré sa haute situation et sa longue carrière, il tut mil. lie.
(1) Archives de la Marine.
et l'on se contenta de lui conférer la décoration du Lys, ordre éphémère de chevalerie, qui fut de suite de bien mince valeur, car les préfets de la Restauration le prodiguèrent tellement, qu'ils l'avilirent, au point qu'il devint plutôt un emblème de foi royaliste, qu'une distinction honorifique. J'ai connu un ouvrier terrassier, qui n'avait même pas fait son service militaire, et qui cependant se trouvait pourvu du brevet de chevalier du Lys. Il paraît toutefois que le titre de chevalier du Lys conférait certains privilèges. Mon grand-père en effet écrivait à son frère : w Adressez-vous au Ministre, et demandez-lui l'expédition de votre décoration du Lys, accordée par la Commission, sans préjudice de vos droits à la croix de St-Louis. Mais ne négligez rien pour celle-là, qui vous a été accordée, en raison des privilèges qui y sont attachés pour les enfants, et dont il faut profiter pour les garçons (i) ».
J'ai tout lieu de croire que Charles-François eut la consolation de mourir à Alais, dans les bras de son frère et sous les yeux de sa sœur. J'ai vu l'acte de sa sépulture dans les registres de la cathédrale d' Alais, à la date du 8 août 1820. Il n'est pas dit dans cet acte que le défunt était mort ailleurs qu'à Alais .
Charles-François fit une mort très chrétienne, il était vraiment pieux, très charitable et bienveillant pour tout le monde ; il laissa de profonds regrets, non seulement dans sa famille, mais encore chez ceux dont il avait été le chef depuis i8o9 jusqu'en 1820. Le document suivant, qui lut publié à cette époque, en est une preuve évidente.
(1) Lettre du Ier septembre 181G.
Nécrologie de Charles-François de Rai élis.
vicomte de Broves,
inspecteur des Postes de la division de la Hante-Vienne
« Sacrum officium est amicitiam honorare.
« La mort vient d'enlever à l'administration des Postes un homme justement estimé, nous lui devons des regrets : c'est une douce consolation pour nous de les lui donner. et c'est un devoir sacré d'honorer la mémoire de celui, qui a constamment suivi les sentiers de la probité et de l'honneur.
« Charles-François de Rafélis vicomte de Broves, inspecteur des Postes de la division de la Haute-Vienne, ne a Anduze, département du Gard, d'une famille illustre par les services qu'elle a rendus à nos rois : elle était d'origine d'Italie, elle habite la France depuis quatre siècles, et ses ancêtres furent élevés à la dignité de gonfalonniers, dignité accordée au mérite et à l'illustration ; ils avaient pour armes un champ d'azur à trois chevrons d'or, la couronne et le manteau ducal.
« Son père, le comte de Broves, colonel d'infanterie, chevalier de l'ordre royal et militaire de St-Louis, lut une des victimes de l'horrible époque du 'J septembre i ;'.»■>.
« Rafélis de Broves reçut une éducation digne de ses ancêtres. Il avait à peine 10 ans, qu'il montrait déjà des dispositions particulières pour la marine, et son oncle. amiral, cordon rouge, l'appela près de lui. pour lc^ utiliser; aussi avait-il à peine atteint sa i5œ* année, qu'il fut fait officier, sous ses ordres ; doué d'un caractère doux, mais actif, il était très réservé : il avait l'esprit pénétrant, 1 imagination ardente, il fut bientôt un marin, qui offrait les plus belles espérances. Il lit plusieurs voyages sur La
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Méditerranée ; en parcourant cet élément, il y connut bien jeune les chances incertaines de la vie, dans un état aussi honorable, où tous les talents réunis rencontrent souvent des obstacles invincibles, et c'est ce qui flattait sa naissante ambition.
« Son père, qui était alors à Paris, le fit appeler dans la capitale ; attaché à son prince par tous les sentiments qui ont honoré sa vie et sa mort, il désirait que son iîls le serve dune manière plus rapprochée de sa personne. Il lui fit abandonner la carrière où les succès avaient été les fruits de ses études, pour le placer dans les gardes de ce prince malheureux que la France pleurera toujours.
« 11 quitta sa terre natale pour aller en Angleterre, où était son oncle. Devait-il rester sur un théâtre témoin de l'affreux forfait, qui lui arracha son père ? Ce souvenir affligeant donne une haute idée de sa belle âme.
« Il rentra dans sa malheureuse patrie, encore en proie à une guerre extérieure, mais plus tranquille au sein de son gouvernement ; il servit dans un régiment de chasseurs à cheval, où il se fit connaître par sa soumission à ses chefs, par son respect pour les lois, et son attachement à son devoir. C'est ainsi que se conduit l'homme de bien.
« Les fatigues de la guerre avaient délabré sa santé ; il ne put continuer un service si pénible, il obtint son congé.
« Ses dispositions naturelles étaient si étendues, qu'il pouvait être fructueusement employé à divers genres d'administration.
« Il fut placé dans les postes, en i8o3, en qualité de commis à l'armée française de Hollande. Son intelligence, son zèle, une aptitude remarquable, lui attirèrent bientôt les regards de l'administration générale ; il fut nommé directeur divisionnaire la même année i8o3.
« L'Italie ayant été réunie à la France, il fut envoyé à Milan comme directeur en chef. Dans ce poste important, il avait des rapports constants avec les principaux agents de ce royaume : ils surent l'apprécier et l'estimer, et ceux qui étaient sous ses ordres avaient pour lui un attache-
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ment sincère, qui n'est accordé qu'à radininistrateur, (rai sait se faire aimer.
« Quelques changements dans l'ordre administratif des Postes, le firent revenir à Paris; il fut nommé, en i8o9, inspecteur des Postes, dans le département de la Haute- Vienne. C'est dès cette époque que nous avons eu l'avantage de pouvoir cultiver son esprit, que nous avons apprécié ses belles qualités. Tout en lui le rendait digne de la confiance et de raflcction de tous ceux qui avaient avec lui quelques rapports.
(( Il vivait dans une simplicité qui le rendait accessible à tout le monde ; il avait des mœurs douces: rempli de religion, il aimait à faire le bien; il ne lui est jamais arrivé de nuire à qui que ce fut .
«Dans ce concours de vertus et de mérites il s'associa une épouse bien digne de porter son nom. 11 voulut que ses parents partageassent le sort heureux que lui offrait sa compagne chérie, et ces respectables vieillards ont vécu avec lui, dans une intelligence et dans une harmonie parfaites.
« Le retour du Roi, lui ayant permis de reprendre le titre de vicomte, il ne voulut pas s'en glorifier; uni dans ses goûts et dans ses habitudes, la modestie fut pour lui une vertu; il préférait secourir le pauvre que d'afficher le faste de la fortune et des honneurs : son mérite particulier lut toujours d'éviter l'ostentation. 11 unissait à un cœur m lisible le plaisir d'être utile à L'humanité. Il était (lune intégrité sans exemple, et, dans ses rapports administratifs, il n'a jamais été défavorable à aucun des employés, qui étaient sous ses ordres.
« Enfin, bon fils, bon époux, bon père, excellent ami. honnête citoyen, tel était l'homme que qous regrettons, et
qui, à quarante-Sept ans, a payé son tribut a la nature !
« Il laisse une épouse inconsolable, quatre enfants eo bas
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âge, et deux vieillards livrés à la plus juste douleur. Puissent tous les hommes le (sic) ressembler.
« Pour tous les employés des Postes,
« Ghartox. »
dette nécrologie fut insérée dans tous les journaux de la Creuse, de la Gorrèze, de l'Indre et de la Haute- Vienne. Elle renferme quelques erreurs de faits, mais elle exprime parfaitement les sentiments que tout le monde professait à l'égard de Charles-François, et elle honore grandement sa mémoire.
Les prévisions de mon grand-père à l'endroit des fils de Charles-François faillirent se réaliser. L'un d'entr'eux, Joseph, mort depuis longtemps, voulut entrer dans la marine. Ayant dépassé l'Age requis pour être admis dans les écoles navales, il voulut essayer de se faire admettre comme aspirant auxiliaire, dans la marine militaire. L'on tenta vainement d'utiliser en sa faveur les amis encore vivants du contre-amiral son oncle. L'on écrivit à ce sujet au vice-amiral baron d'Augier. Mais la réponse du baron d'Augicr ne fut pas favorable à ce dessein : il répondit que la fonction d'aspirant auxiliaire était une mauvaise porte pour entrer dans la marine, qu'il avait plusieurs fois travaillé à faire nommer ofïiciers, des auxiliaires qu'il protégeait, sans avoir jamais pu y réussir; et il ajoutait que ceux qui veulent devenir officiers de marine n'ont d'autre moyen que celui d'entrer à l'école navale. « Si votre cousin, ajoutait-il encore, veut être officier, qu'il renonce à l'être dans la marine, mais qu'il entre dans les rangs de l'infanterie. » Voici ce que ma grand'mère De Broves disait de son neveu Joseph. « Joseph a le cœur bon et noble, ce qui lui fera toujours pardonner les petits écarts, qu'une tête, qui n'a pas encore tout le plomb, qu'elle aura plus tard, pourraient lui faire commettre. Il est très sensible à l'amitié, et se rend facilement aux raisonnements
qu'elle dicte. Du reste Joseph est le plus joli garçon de la famille, (i). »
Je laisse à des mains pieuses et plus autorisées, le soin de compléter cette notice.
(1) Lettre de 1832.
CHAPITRE LVI
Marie-Magdeleine de Rafélis de Broyés, Marquise de Boisrokeut.
îarie-Magdeleine était fille de Jean-François, et sœur de Joseph-Barthélémy, et de Charles-Fran- ^■JLf^HB çois de Rafélis de Broves . Elle naquit à Anduze (Gard). Elle épousa, en 1780, Louis- Alexandre de Gué" rouit, marquis de Boisrobert, fils de messire Louis- Mathieu, marquis de Guéroult de Boisrobert, capitaine au régiment du Forez, et de Catherine du Roure. Etaient témoins de ee mariage : Gaspard-Daniel de Pellet, officier d'infanterie, chevalier de Saint-Louis : Jean-Joseph, comte de Rafélis de Broves, lieutenant-général des armées navales ; Jacques Miot-Favard, colonel d'infanterie : Joseph-Barthélémy de Broves, lieutenant tl»s vaisseaux du roi, chevalier de Saint-Louis : de la Farelle : Le major de la Farelle ; Vignolle de La Farelle : Denys de Gaillère. Le mariage se fit à Draguignan, parce que Marie-Magdeleine était protégée et dotée, par son oncle le comte de Broves.
De i^89 à 1793, Marie-Magdeleine partagea toutes les
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angoisses patriotiques de son père, de ses frères et de tous les bons Français. En mars 1791,11011s la trouvons occupée à soutenir la foi royaliste et catholique de tous ceux qui l'approchaient ou l'entouraient. En effet, un certain abbé Pirson, cordelier défroqué, aumônier de la garde nationale d'Alais, qui se faisait applaudir à Nîmes dans la salle de spectacle, où se réunissaient les amis de la constitution, et toutes « les dames et demoiselles de la ville », qui se vantait avec affectation de n'avoir pas voulu tirer deux moutures du même sac, c'est-à-dire de n'avoir pas voulu recevoir les deux traitements de prêtre assermenté, et d'aumônier de la garde nationale, un certain abbé Pirson, dis-je, écrivait à la date précitée, ces quelques mots significatifs, adressés à M. Boissier de Sauvages : (( H y a une dizaine de jours que Madame de Boisrobert,qui fait tourner la tête à Monsieur votre cher oncle l'abbé, par son aristocratie, en lui faisant lire VAmi du Roi, lui dit qu'elle savait de bonne part, que M. l'abbé votre frère, avait quitté St-Sulpice, et qu'il serait bientôt ici, pour n'avoir pas voulu prêter le serment. » Ces quelques lignes d'un moine apostat nous montrent sous un jour favorable et vertueux la marquise de Boisrobert, qui demeura toujours digne de son père et de ses frères. En 1793 elle fut enfermée au fort d'Alais, par un arrêté du comité de surveillance, daté du G germinal. Sa mère, Elisabeth de Mourgues, vicomtesse de Broves, fut également écrouée, le 22 floréal de la même année.
Dans le journal de l'abbé Laborie, il est dit que ce vicaire d'Alais se trouva dans les prisons du district d'Alais, avec M. l'abbé de Pèlerin, et avec Mesdames de Boisrobert et Cabannes de Camont, avec l'abbé d'Esponchez, chanoine d'Alais, et frère de Monseigneur d'Esponchez, évoque de Perpignan, et député du clergé de Perpignan aux Etats généraux de 1789. L'abbé de Pèlerin fut condamné à mort par le tribunal révolutionnaire siégeant à Nîmes. Yoici quelques détails sur le martyr de ce jeune ecclésiastique. 11 avait commis l'imprudence de se promener sur
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la place de la Maréchale d'Alais, ayant a la main un calepin et un crayon, écrivant probablement quelques notes. Dans ce temps, où la patrie était déclarée «mi danger, une véritable panique s'était répandue dans Les Gévennes : on pensait voir partout des traîtres, des émissaires d<- la coalition des aristocrates avec L'étranger. Un mandat d'arrêt fut lancé contre l'abbé de Pèlerin, comme suspect d'avoir voulu tirer le plan de la citadelle d'Alais, pour le faire passer aux ennemis delà Convention nationale. De la prison du fort d'Alais, l'abbé de Pèlerin fut transféré avec ses co-detenus, dans la maison d'arrêt du palais de justice à Nîmes. Au mois de mars 1794, l'abbé de Pèlerin, seulement de vingt-huit ans, fut appelé à la barre du tribunal révolutionnaire. On ne lui permit de choisir un avocat que demi-heure avant son interrogatoire. Sun avocat lut incapable de plaider, soit parce qu'il ne connaissait point l'affaire de son client, soit parce qu'il fut intimidé, soit parce qu'il trahit volontairement ses devoirs professionnels. L'abbé, obligé de se défendre Lui-même, lut un mémoire qu'il avait compose d'avance. On ne tint aucun compte de son innocence : il fut sur le champ condamné à la peine de mort. La sentence fut pronom midi, l'exécution eut lieu à 5 heures du soir. L'abbé Laborie nous apprend que ce saint prêtre passa les quelques heures qui lui restaient à vivre, à réciter paisiblement son bréviaire, et à lire le livre de piété, qui était à L'usage des détenus, et qui servait successivement à chacun. La nuit qui avait précédé son jugement, il L'avait employée à se disposer à la mort, à se confesser, à confesser Bes compagnons de captivité ; puis il s'était Livré an repos comme d'habitude, et il avail dormi d'un sommeil tranquille, ("est avec ce ferme courage que L'abbé de Pèlerin monta sur L'échafaud, Le 9 mars i — *. » ^ -
Par ce qui arriva à L'abbé de Pèlerin et à quelques autre-, l'on peut juger à quels dangers furent exposés Monsieur et Madame de Hoisrobcrt. .Madame de BroveS, et tOUfl les autres prisonniers du Tort d'Alais. en i;'.»'). Cependant Le
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journal de l'abbé Laborie nous apprend que les détenus ne furent pas trop maltraités, qu'ils eurent pour geôlier un individu « dont on ne pouvait pas dire qu'il était méchant, mais dont on ne pouvait pas dire non plus qu'il était bon. » Avec de l'argent, on obtenait des adoucissements, on avait des livres pour lire, du papier pour écrire ; on permettait de faire venir les repas du dehors ; pas toujours cependant, puisque le jour de Pâques 1793, ils dînèrent chacun avec un hareng, et un morceau de pain. L'abbé Laborie nous apprend encore que quelquesuns des prisonniers laïques étaient en proie à l'abattement le plus profond, à cause de la confiscation de leur bien, et de la misère absolue que cette confiscation leur faisait entrevoir. Loin de redouter la mort, ils la désiraient, et quelques-uns même poussèrent le désespoir au point d'avoir l'intention de se détruire, et de sortir de ce inonde à l'instant même où ils sortiraient de prison.
Madame de Boisrobert eut le bonheur d'échapper à tous ces malheurs, de voir sa mère et son mari sains et saufs, et même de conserver sa fortune et celle de son mari : elle réussit même à sauver du naufrage, qui engloutit la fortune de son frère, le comte de Broyés, quelques parcelles de ses biens, qui avaient élé englobés, dans le séquestre des biens de l'émigré Joseph-Barthélémy (1).
Le marquis de Boisrobert était de la famille du port.1 Boisrobert, il avait conservé les allures de l'ancienne cour, c'était un marquis tout à fait style Louis XV : un jour il conduisit sa femme à la campagne, dans une charmante petite maison, puis, au dessert, il lui déclara que cette bagatelle de maison était à elle, et qu'il la lui offrait pour sa fête. A la rentrée des Bourbons, il équipa à ses frais un régiment, et dépensa, clans cette circonstance, la plus grande partie de sa fortune. Aussi la marquise de Boisrobert, femme sérieuse et pleine de sens, soufirait-elle de
(1) Ordonnance du Directoire de Draguignan, 1795. Archives du Var.
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ces aberrations, de ces généreuses folies ; elle dit dans une de ses lettres : « Il est écrit dans ma destinée que j«' dois avoir toujours un dar (sic), qui me perce Le cœur. »
Elle eut en efï'et la mission de fermer les y< u\ à tons les siens, elle vit successivement mourir son frère cadet, et son mari ; elle eut en outre la charge de soigner sa vieille mère, notre bisaïeule, Elisabeth de Niourgues. L'une de ses lettres nous donne quelques détails précieux sur les derniers jours de la vicomtesse de Broves, femme <1<- Jean-François, député aux Etats généraux.
(( Tout déchire mon cœur, d'une séparation cruelle à laquelle tout devrait me préparer, et néanmoins La nature s'y refuse. Toutefois, c'est un bienfait que je nourris pour soutenir mes forces.
« Je ne m'occupe qu'à rendre ma pauvre mère heureuse, qu'à lui procurer tout ce qu'elle désire. Elle mange assez, et avec plaisir, tout ce que ses fantaisies lui demandent.
« Elle est depuis quelques jours couleur de la mort : cils a les yeux ternes, ses pieds sont bien plus lourds à remuer, elle est plus faible.
«Bien souvent elle voit son état tel qu'il est. et ne se flatte pas de vivre longtemps ; je cherche à la rassurer et à dissiper ses tristes pensées, par tous les exemples de guérison dans un âge plus avancé, et alors je vois tout 1«' plaisir qu'elle éprouve à prendre de L'espérance.
« Elle est devenue plus calme et pins patiente, et demande à Dieu de lui donner plus de mal, afin «1 expier davantage ses fautes. Elle a conservé sa vue. sa tête et sa mémoire.
« Je ne la quitte pas de tout Le jour, et je ae voudrais pas céder à d'autres le bonheur de La soigner. Je couche tout à côté, et elle ne donne pas beaucoup de peine La nuit. Le jour elle est assise sur une chaise Longue, entourée de coussins, et les pieds sur une chaufferette toujours
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garnie. Quelquefois, je la mets sur un fauteuil. Elle tient à être toujours bien propre et bien blanche, à faire un peu de toilette, comme si elle attendait des visites (i). »
Il me semble que de cette lettre se détachent les silhouettes morales de Magdeleine de Boisrobert, et d'Elisabeth de Mourgues, laissant lune et l'autre des impressions de tendresse et d'élégance, ayant l'une et l'autre un cachet de distinction supérieure, portant avec dignité la résignation dans le présent, la conscience de leur naturelle excellence, la foi en un meilleur avenir.
Les Boisrobert sont de Normandie, ils vinrent en Languedoc au commencement du XVIIIe siècle, par suite du mariage de Louis-Mathieu, marquis de Boisrobert, avec une demoiselle du Roure. Le petit-lils de Mathieu de Boisrobert, Charles de Boisrobert, épousa une demoiselle de Jullien de Mons.
Magdeleine de Rafélis de Broves mourut le 2 février 1823. « L'an 1823 et le deuxième jour du mois de février, par devant nous, Louis-Augustin de Finnas Périès, chevalier de l'ordre royal et militaire de Saint-Louis, maire d'Alais, se sont présentés M. Joseph-Paul-François-Amédée de Jullien de Mons, ancien oilicier au régiment des cuirassiers de Condé, et M. Philippe-Charles-Michel de Brossard, âgé de cinquante-deux ans, ancien capitaine de cavalerie, chevalier de Saint-Louis, chevalier de la légion d'honneur (2) natif de Saint-Maixcnt, lesquels nous ont déclaré le décès de Marie-Magdeleine de Rafélis de Broves, veuve de Louis-Alexandre Guéroult de Boisrobert, ancien officier d'infanterie, décédée hier, dans sa maison, rue d'Auvergne (3). »
(1) Lettre du 29 septembre 18 1G.
(2) Etat civil d'Alais, 28 août 182G.
(3) Ibid. 2 février 1823.
CHAPITRE LVII
Le Révérend Père Louis-Maurice de Rafélis de Soissans,
Religieux-Profcs de la Compagnie de Jésus.
[ouis-Maurice de Soissans, était fils du marquis de Soissans et d'une demoiselle de Caveirac. La famille |de Caveirac était des environs de Nimes, el possédait le château de Caveirac. Madame de Soissans. née de Caveirac, était la sœur de cet abbé de Caveirac, porte et polémiste célèbre au xviume siècle (i).
(1) Monsieur de Jouy, dans son livre intitulé V Ermite en Provence, a dit en parlant de l'abbé de Caveirac. qu*il était honteusèment célèbre par son apologie de la Saint-Barthélémy. Voltaire avait accusé le premier l'abbé de Caveirac, «l'avoir fait l'apologie de la 8aint-Barthélomy. Mais, ni Voltaire, ni M. de Jouy, n'ont pris la peine de citer l'ouvrage, l'édition, le chapitre, la page, les expressions de M. de Caveirac, el il- B6 Boni contentés d'une imputation vague, qui n'a aucun fondement réel. Voici ce quo dit Linguot, de L'abbé de Caveirac cri
universel s'est élevé, il y b quelques années, contre ce malheureux abbé de Caveirac. Toute la basse*cour philosophique l'a hué avec indignité. <>n a dit, <m a écril qu'il avait fait t<>w une apologie de la Saint-Barthélémy. Voua verrei dans le monde une infinité de personnes, qui en onl persuadées, de
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L'aïeul de Louis-Maurice de Soissans, était Joseph- François-Hyacinthe de Soissans, capitaine de vaisseau, et son aïeule était une demoiselle de Malespine. En 1793, le marquis de Soissans et sa femme, Thérèse de Malespine, condamnés à mort, devaient monter sur Féchafaud, mais la veille du jour où devait avoir lieu leur exécution, ils furent sauvés, par la mort de Robespierre. Leur fils, qui devait être le père de Louis-Maurice de Soissans, qui n'était âgé que de quinze ans, fut caché pendant la Terreur dans un village des environs de Nimes ; probablement à Gomps, où plusieurs émigrés s'étaient aussi réfugiés.
La famille de Soissans est une famille de marins et de religieux. Elle a fourni de iG5o à 1^89, Dominique de Soissans, capitaine de vaisseau, chevalier de Saint-Louis et de Saint-Lazare ; François de Soissans, capitaine de vaisseau, chevalier de Saint-Louis, époux de Spirite d'Henrici ; Joseph-François Hyacinthe, capitaine de vaisseau. Elle a encore fourni Guilhaume de Soissans, reli-
bonne foi. Cependant prenez la peine de chercher le livre de cet auteur si indignement, et si injustement avili. L'abbé de Caveirac a fait un ouvrage plein de force, de lumière et de vérité, sur l'expulsion des protestants au siècle dernier. A la (in de cet ouvrage, il a joint une dissertation de soixante pages, sous le simple titre de Dissertation sur la journée de la Saint-Bartlwlemy. Si vous lisez cet ouvrage, vous y trouverez wn homme raisonnable, humain, philosophe même, qui combat un préjugé, mais qui n'a point cherché à justifier cette abominable catastrophe, dont on le suppose le panégyriste : Quand on enlèverait, dit l'abbé de Caveirac, à la journée de la Saint-Barthélémy les trois quarts des excès qui Vont accompagnée, elle serait encore assez affreuse, pour être détestée de tous ceux en qui le sentiment de Vhumanité n'est pas encore entièrement détruit. »
« Je ne connais pas l'abbé de Caveirac, ajoute Linguet, je ne l'ai jamais vu, je n'ai jamais eu avec lui des liaisons d'aucune sorte, et n'en aurai jamais, mais j'avoue, que j'ai été longtemps à le croire, sans l'avoir lu, un écrivain détestable. Le hasard a fait tomber il y a quelque temps son ouvrage entre mes mains, j'ai frémi de mon injustice et je saisis avec ardeur l'occasion de la réparer. »
L'abbé de Caveirac a été vicaire-général de l'évêché de Nimes, il a composé de petits poèmes, il a été prédicateur estimé, et bon écrivain.
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gieux de l'Abbaye de Saint-Victor à Marseille.; Philippe- Antoine, religieux dominicain : Louis <!<• Soissans, chanoine
de la métropole d'Avignon (i).
Né à Cavaillon, Louis-Maurice de Soissans lui baptisé dans l'église de cette ville, le 10 avril i8o3. Il lit ses études au collège d'Uzès, en Languedoc, jusqu'en rhétorique : il étudia la philosophie à Nimes, et suivit le cours de droit delà faculté d'Aix, en Provence. Bachelier ès-lettrea el licencié en droit, il entra dans la Compagnie de Jésus, Le 20 septembre 1828. Il prononça ses premiers vœux à Madrid le i5 Mai i83i ; après avoir fait trois années <l«' théologie à Madrid, il lit sa quatrième année de théologie au Puy, en Velay, en i833. En i834,il revit et repassa tout son cours de théologie à Lyon. De Lyon, il lut envoyé, comme surveillant, au collège de Mélan, en [836. Il lit à Avignon ce que les RR. PP. de la Compagnie «!<' Jésus appellent le 3me an. Il prononça ses derniers vœux à Avignon, le 1 février i83o. Il fut ensuite envoyé à Ai\. de i838ài839;à Bordeaux de i&jo à i844; à Castres de 1844 à i854 ; à Avignon de 18.V, à i855 : à La Louvesc de i85G à i859 ; à Marseille en i859 ; à Ail en [860 ; à Avignon de 18G1 à [864 5 a Lyon de 1864 à 187 1 ; à Avignon de 1871 à 187O. Il mourut à Ai\ le i<> octobre lî
Voici la nécrologie du père de Soissans, telle qu'elle est dans les Annales de la Compagnie <lc Jésus : on n a fait que traduire en français le texte, qui est en langue latine.
« Le père Louis-Maurice de Rafélis de Soissans, issu d'une race illustre, ayant jugé que Le plus grand honneur qu'on puisse obtenir, esi celui <lc se consacrer au service de Dieu, s'était donné à notre Compagnie dès le ao septembre 1828. Il commença sou noviciat à Avignon, el
(1) Une notice fort bien faite, Bur la familli Insérée dans l'ouvrage do Pithon Curt, page 558.
toutefois que les origines attribuées aux Raphaélis natal
Venaissin, soienl réelles el véritables. Je les nie au nom d tradition, ri j'ai d.. mu- les motifs do mes méfli 1 '«%
premier volume de cel o\x\ raj
l'acheva à Madrid ; chassé par la Révolution, qui éclata en i83o, il s'était réfugié, avec nos Pères, en Espagne.
(( De suite après son noviciat, il fut appliqué aux études de théologie ; il fit son cours, partie dans les pays étrangers, partie dans l'un de nos séminaires de France. Pendant quelque temps il fut préfet dans notre collège de Mélan. Maisson office principal, et pour ainsi dire son talent particulier, fut de prêcher la paroledeDieu.il ne cessa de prêcher que pendant ses trois années de probation. Il avait dans sa prédication tant de véhémence et tant d'animation, que ceux-là même, qui ne voulaient serendre à ses raisons, étaient obligés d'écouter avec attention ses paroles, et qu'il subjuguait même les esprits distraits. L'ardeur et la vivacité de ses discours éloquents suffisaient à faire connaître qu'il était d'extraction méridionale. Il ne se permettait presque jamais l'improvisation, et sa plume fut au contraire toujours le maître assidu de sa parole.
« Il résidait à Lyon,lorsqu'en 1870, les affaires publiques furent si affreusement troublées, et que les religieux furent si sacrilègement persécutés. Le père Maurice de Soissans, avec plusieurs autres de nos pères, fut arrêté dans notre maison de Lyon, et mis en prison, où il demeura pendant trois semaines, s'estimant heureux d'avoir subi quelque opprobre pour le nom de N.-S. J.-C. Cependant il souffrit en prison, d'autant plus qu'il était déjà atteint des infirmités corporelles, dont il devait plus tard mourir. Ses forces s'affaiblissaient, par suite d'une nourriture insuffisante.
« Envoyé de Lyon à Aix,le changement d'air ne lui procura aucun soulagement. Toutefois il ne voulut jamais cesser d'agir et de travailler. Son dernier labeur fut une mission qu'il prêcha au village de Poiwrières, près de la ville d'Aix. Dans cette mission, il s'abandonna à tout son zèle, plus que ne le lui permettait son état maladif ; dès cette époque il comprit qu'il devait mourir bientôt.
La mort vint à lui plus tôt encore qu'on ne l'attendait. En effet, le 9 octobre 1876, ayant dormi comme d'habitude, il mourut dans la nuit, et on le trouva inanimé dans son lit.
LES RAFÉLIS ) >I
(( Il était Agé de ^3 ans, il avait passe {8 ans dans notre compagnie. La mort ne le surprit pas, car tons 1rs jours il alimentait sa vie spirituelle par L'Eucharistie, < t sa tendre dévotion lui faisait adresser de continuelles pri< aux sacrés cœurs de Jésus et de Marie. »
Vers 1846, le père de Soissans prêcha le carême a la cathédrale d'Alais. C'est dans cette circonstance que des
liens de parenté, qui existent depuis des siècles entre Les Rafélis de Soissans et les Rafélis de Broves, furent renoués et resserrés par les « témoignages de sincère et étroite affection » qu'il ne cessa de prodiguer cl de recevoir. A cette époque mon père et ma mère le prièrent de mettre dans son bréviaire quelques images, en souvenir d'euxmêmes. Il conserva jusqu'à la fin de ses jours ces imag
(( Je suis fidèle à la promesse que je fis à /nés cousins et cousines, les images qu'ils m ont données ne quittent pas mon bréviaire. » ( 1).
Dès i851, le père de Soissans avait deviné la future vocation de notre chère sœur Rose-Marie (2). Lorsque cette chère sainte mourut, il écrivit à mon père : « Mon cherel bien cher cousin, je me réjouis d'avoir connu votre chère fille à Alais ; elle était alors si douce, si modeste, -1 candide, si pleine de piété ! c'était un ange ! I ne âme de cette trempe ne pouvait rester dans un siècle si indigne de la posséder. »
Le père de Soissans étant à Alais alla faire une visite aux ('lèves d'un pensionnat, parmi lesquelles se trouvaient ses trois cousines de Broves, alors tontes enfants.
11 dit un mol en général aux élèves réunies, niais il ne dit
(1) Lettre du Révérend l'ère de Boissaa
(2) Voir plus loin la notice sur Rose-Marie.
rien de particulier à ses petites cousines ; celles-ci furent mécontentes ; l'une d'elles, Berthe de Broves, ne fut pas plutôt arrivée dans le giron maternel, qu'elle formula ses plaintes : « Maman, dit-elle, ce méchant cousin a passé près de moi, il ne m'a pas seulement dit : Bonjour Berthe. » La plainte de la petite Berthe fut immédiatement portée à la connaissance du père de Soissans. Cette attention de la part d'une enfant, l'amusa beaucoup, et pour regagner l'amitié de la petite Berthe, il s'empressa de lui envoyer le lendemain une grande image, sur laquelle il avait écrit, avec sa belle et splendide écriture, ces deux mots : <( Bonjour Berthe ! »
J'ai moi-même connu le père de Soissans à Lyon, il avait la bonté de me venir voir, et de me recevoir luimême dans sa cellule de la rue Sainte-Hélène. Cette cellule était presque nue ; il y avait toujours une valise déposée à terre et toute ouverte. Cette valise, en cuir jaunâtre était remplie de cahiers et de manuscrits ; il excellait dans l'art de la calligraphie, et tous ses sermons étaient là, écrits de sa main, et sans ombre de ratures. Le père de Soissans était alors avancé en âge, ses cheveux blancs, sa figure amaigrie, son front ridé, sa grande taille lui donnaient l'air sévère, et cependant il était doux et bon, simple et familier ; il aimait à raconter ; il se plaisait à me dire que, dînant un jour chez mon père, il avait vu « le petit Georges, alors âgé de trois ans, très friand de liqueurs et de sucreries. » Tandis qu'il parlait, le père de Soissans avait l'habitude de lever d'une main sa calotte, et de passer son autre main sur ses cheveux, et, rejetant son corps en arrière ou l'inclinant en avant, il relevait et abattait ses cheveux, avec plus ou moins de vivacité, suivant que sa conversation était plus ou moins animée.
Le père de Soissans professait sans la moindre hésitation l'opinion que les Rafélis de Provence et ceux du Comtat Venaissin avaient une origine commune. Il avait connu mon grand-père tandis qu'il était élève au collège d'Uzès, et mon grand-père avait servi dans sa jeunesse avec
les chevaliers de Soissans et de Rognes ; plus tard il fut en relation très suivie pendant la révolution avec le marquis de Soissans, qui s'était caché, comme lui-même, dans la campagne de Nimes, au village de Comps.
Mon père (i) n'a jamais cessé de considérer comme une chose absolument certaine l'identité de sang el de race, chez tous les Rafélis. La même opinion, partagée de temps immémorial par tous les Rafélis, prouve combien l'on a eu tort d'autoriser les fables de Pithon Curt, et de leur accorder créance.
(1) Louis-Henri Chamans de Rafélis, comte de Brovcs, fils de Joseph-Barthélémy, contre amiral, et de Marianne de Bance de Champagne, né en 1811, à Mais, eut. pour parrain, à son baptême, le comte de la Valette, conseiller d'Etat, directeur des Postes de l'Empire, commandeur de la légion d'honneur, etc., etc., et pour marraine, Mme la comtesse de la Valette, née de Hcauharnais. 11 fut élevé à Versailles, par la protection de la fille de Louis xvi, qui voulait le faire entrer à l'école des pages du roi Louis xviii ; mais la mauvaise santé de Louis do Broves, ne lui permit pas de bénéficier des bonnes intentions de la princesse. 11 passa sa vie modeste et honorée à Alais : il rendit de grands et inoubliables services à tous ses parents, et notamment à la famille de son beau-frère, le comte Emile de Retz. Il administra pendant de longues années la petite commune de Saint-Jean du Pin près Alais, en qualité de maire, et c'est a lui que cette commune doit l'avantage de posséder une église et un prêtre pour la desservir. En 1848, il fut dévoué à la cause de l'ordre, et commanda une compagnie de la Garde Nationale, avec laquelle ii faisait des patrouilles pendant la nuit, dans les gorges qui séparent le territoire de la ville d'Alais du territoire de la ville d'Anduze. Il fut, pendant 35 ans, économe- administrateur de l'ho d'Alais, où il sut s'attirer l'affection de tous les cœurs, et «mi il exerça toujours, sans qu'il ait rencontré l'ombre d'une opposition, l'autorité que lui donnait son caractère, bien plutôt que fonctions. Les circonstances lui dictèrent plus tard l'obligation de quitter une place, où il n'aurait eu que des désagréments ^'il y était resté. Il en sortit correctement, dignement, et aveotous les honneurs et avantages qui pouvaient être désirés. Modeste, s< dur pour lui-même, le comte de Broves fut pendant toute son existence l'homme bienveillant par excellence, attaché devoirs de tous genres : sa vertu dominante fut l'abnégation île lui-même.
Il fut époux de Emilic-Zoé-Chai lotte de Retz de Servies, dont il eut: 1° llodvige, 2° Joseph, 3" Sophie, 'r Berthi
Le révérend père de Soissans eut deux sœurs ; l'une Iphigénie de Soissans fut religieuse du Sacré-Cœur. Elle résida au Sacré-Cœur d'Avignon, et dans plusieurs autres maisons de l'Institut ; elle mourut à Aix-en-Provence, en i883. Mme de Soissans était très douce, excellente religieuse, fort adroite de ses mains. Vers les derniers temps de sa vie, elle comprenait que la mort viendrait bientôt ; voulant, avant de mourir, voir une dernière fois son neveu, prêtre et religieux de la compagnie de Jésus, elle lui écrivit, pour l'engager à l'aller voir une dernière fois. Mais comme la règle interdisait, dune manière absolue, à ce dernier, l'accès de l'infirmerie, elle demanda de pouvoir descendre en un lieu accessible à son neveu. Mais, comme pour opérer ce changement de lieu, la bonne religieuse aurait été obligée de se fatiguer beaucoup, le digne neveu ne voulut pas consentir à obtenir cette satisfaction, au prix d'une telle souffrance pour sa tante, — la tante et le neveu firent ce sacrifice.
Le père de Soissans eut encore une autre sœur, qui fut mariée à M. Karl Martin, homme très distingué, et très avide de connaissances, et en particulier très au courant des questions d'histoire et de généalogies locales. La fille de M. Karl Martin, devenue plus tard Mme d'Arbaud (i), m'a assuré, par écrit, que son père, M. Karl Martin, professait la croyance en la commune origine des Rafélis du Comtat, dont sa femme était issue, et des Rafélis de Provence ; Mme d'Arbaud me disait : « Quant à la parenté entre les Rafélis de Soissans, et ceux des autres branches, elle existe réellement, j'ai toujours entendu dire cela à mes grands parents. M. de Rafélis-Soissans, mon grandpère nommait cinq branches de ce nom de Rafélis : les Rafélis de Broves, de Rognes, de Soissans, de Saint-Sauveur, et de Roxante. Il ajoutait : « Ils sont tous parents,
(1) Les d'Arbaud portent d'azur au ehef cousu d'or, avec une étoile de gueule en chef, et un chevron d'argent sur azur. (Livre d'or, de la noblesse de France), de Magny, 1844. -
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ce qui nous permettrait, M. l'abbé, de viser à L'honneur de vous appeler notre cousin. Vous habitez le Gard, mon grand-père avait épousé une demoiselle <le Gaveirac, e! possédait à Nimes un hôtel, dans La rue Presque. M. Armand de Bernis en lit l'acquisition, précisément parce qu'il avait une ouverture sur la rue qui porte ce nom. » (i).
La marquise de Soissans, née d'Olivier, m'a également fait plusieurs dépositions semblables. Or, lorsqu'on ajoute à ces déclarations, celles venues du côté des anciens chefs de la famille de Broves, l'on trouve bien singulier, qu'au nom d'une érudition tout entière puisée dans Le livre plein d'erreurs de Pithon Curt, on vienne contester uos croyances, et fouler aux pieds nos communes traditions.
(1) Lettre du 18 septembre 1800.
CHAPITRE LVIII
Marie-Louise-Emilie-Sopuie de RàF&IS de Broves,
Sœur Sainte-Croix do Jésus, Religieuse de la Présentation de Marie.
°y^iophie de Broves est née à A lais, le >! décembre , ^^ i83G, le jour même où l'on célébra les funérailles '\*Jj (1<' sa grand'mère paternelle.
La pauvre enfant, venue au jour au milieu dos Larmes de toute sa famille, a traversé Le monde sans !<■ connaître, et sans en être connue. Son existence de a6 ans, B*est écoulée hors du giron de la famille, hors du territoire do sa patrie, c'est à peine si uous l'avons connue nous-mêmes.
Elle fut élevée au couvent de la Présentation du Bourg- Saint-AndéoJ (Ardèche), puis au Sacré-Cœur de Chambéry. De là, elle entra, comme aovice,au Sacré-Cœur «1 A\ignon, fut successivement employée à Lyon, à Annonaj et à Aix . Mais elle ne persévéra pas dans cette vocation ; La
Providence lui avait préparé un autre abri, un autre nid plus hospitalier peut-être que le premier, dans lequel elle la plaça, pour qu'elle pût s'y reposer, et pour qu'elle y trouve un tombeau trois ans après. N'ayant pas l'intention de raconter ici la vie de sœur Sainte-Croix, je dirai que cette existence fut toujours toute à Dieu, toute à la règle de son institut, toute à la pratique des vertus religieuses .
Atteinte de bonne heure par la maladie de langueur qui devait l'emporter bientôt, elle fut un modèle de courage, et n'était heureuse que lorsqu'on lui permettait de suivre la communauté, et de se mettre à l'ordinaire du réfectoire : « Ce que l'on sert à la communauté est toujours meilleur, disait-elle, donnez-moi de ce qu'il y a sur les tables de nos sœurs. » Accablée de fatigue, elle se traînait encore à l'église, et entendait quelquefois deux messes de suite, et comme on blâmait ces pieux excès, elle répondait : a 11 fait si bon près des autels, près du tombeau de notre mère Rivier ! »
Au commencement de sa maladie, alors que sœur Sainte-Croix de Jésus ne se croyait pas encore sérieusement atteinte, elle dit à l'une de ses supérieures ; « J'ai fait le sacrifice de ma vie ; j'ai offert ma vie à Dieu, afin d'obtenir la grâce que mon frère soit un bon prêtre. » La supérieure lui répliqua : « Mais, ma sœur, vous disposez de votre vie, sans nous consulter, cependant votre vie est un peu à nous. » — « N'importe, répondit-elle, n'importe, le bon Dieu fera de moi ce qu'il voudra ! » L'échange fut effectivement conclu entre Dieu et sa fidèle servante ; Dieu a accordé la vocation sacerdotale demandée, et la fidèle servante étant morte, son jeune frère, deux ans après, entrait au séminaire, sans que rien auparavant eût fait prévoir cette résolution. Cette sainte personne avait d^illeurs écrit le 20 novembre 1860, un acte de donation et de désappropriation d'elle-même, dans lequel elle disait : « J'offre ma vie, afin d'obtenir en faveur de tous
les membres de ma famille actuellement vivants, la grftce dune sainte mort. »
Jusqu'à son dernier soupir, sœur Sainte-Croix conserva
la pleine possession de son esprit cultivé et même distingué. Elle avait le goût des choses littéraires, elle faisail des vers de circonstance, avec élégance et facilité. Quatre jours avant sa mort, alors qu'elle était, pour ainsi dire, m proie aux affres d'une prochaine agonie, elle trouva one belle inspiration, elle eut la force d'écrire un cantique d'amour en l'honneur de l'Eucharistie, viatique des mourants. Est-il rien de plus émouvant que le spectacle de cette vierge, à moitié consumée par un mal impitoyable, anéantie par l'insomnie et par la douleur, couverte des sueurs de la mort, qui se raidit contre ses souffrances, el se recueille au bord du tombeau, pour saluer Le bien-aimé et pour dire un chant d'amour au saint viatique, à l'Eucharistie, qui vient pour la dernière fois. Voici ce chant, vrai cantique d'ange, qui va déployée ses ailes, vraie expression de l'âme, car celle qui imagina ce cantique, n'avait alors, pour ainsi dire, plus de corps, c'était une âme dépouillée des sens par L'agonie, et par la grâce divine.
0 sacrement divin dont le seul nom éveille
Et l'ardeur de l'amour et le feu du désir,
.le languis loin de toi, mais mon cœur fait sa veille,
A toi mon dernier chant et mon dernier soupir,
Ma lyre échappe presque à ma main détaillante. Et les sons de ma voix expirent sans retour. Mais une fois encore il faut que je te (hante. 0 divin sacrement, centre de mon amour.
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Aux premiers de mes jours, tu brillas sur ma vie Gomme un soleil fécond, et maintenant encor, Dans mon déclin hàtif, ma pauvre àme flétrie, S'échauffe à tes rayons, à ton beau soleil d'or !
Tu sais me consoler, sur mon lit de souffrances, Tu me la rends facile et légère à porter, 0 sacrement divin, tu donnes l'espérance, 0 Jésus, tendre ami qui viens me visiter!
Mes délices étaient de goûter à sa table
Les dons mystérieux offerts par sa bonté ;
Je n'y vais plus ! Lui-même à mon cœur secourable
Vient m'apporter le pain de l'immortalité!
Oh ! lorsque je l'attends, que l'heure paraît lente ! Que mon regard, alors tourné vers le saint lieu, Lui dit: « Voyez ma faim, Jésus, ma soif brûlante, Venez me ranimer, venez, agneau de Dieu ! »
Et quand j'entends d'ici les mots de la prière,
Et du prêtre sacré le pas religieux,
Mes yeux semblent s'ouvrir pour une autre lumière,
Et je crois respirer l'atmosphère des cicux.
Le voici ! c'est mon Dieu, c'est mon Dieu, que j'adore, Le prêtre le dépose en mon sein enflammé, Et, puisqu'il le permet, je l'embrasse et l'implore, Mon cœur se réjouit, et sent qu'il est aimé !
Oh ! que me sont alors les choses de ce monde, Les langueurs, les douleurs, et la vie, et la mort ' Mon cœur s'immortalise à la source féconde, Et l'immortalité le remplit jusqu'au bord ! ! !
Salut, salut à vous, divine Eucharistie ! Soyez encor ma force, en ces douloureux jours Viatique béni de la grande patrie, Je vais te recevoir, cette fois pour toujours !
Le 17 janvier 1862, Sophie de Broves reçut la visite de son frère aîné, elle causa gaiement avec lui, elle lui reprocha de n'avoir point mis son uniforme de marin, elle plaça elle-même à la chaîne de la montre de son frère une petite médaille d'argent; celui-ci la laissa faire avec une sorti de respect, et ne s'est plus séparé depuis de cette petite médaille, don d'une ange à l'agonie. Le 18 janvier, à trois heures du matin, Sophie de Broves, en religion Sainte- Croix de Jésus, expira entre les bras de la supérieure. Quelques instants avant d'expirer, elle dit: « Je veux mourir en souffrant beaucoup, je veux mourir sur la croix, car je suis sœur Sainte-Croix. »
Les sœurs étaient près de leur compagne expirante : celle-ci, calme, sans mouvements, promenait ses yeui but chacune d'elles, et ce regard semblait dire : M .le m Vu vais. )) On murmura à son oreille ces deux mots pieux « O Jésus que votre cœursoil Le tribunal où vous déciderai de mon sort éternel. » Sur ces dernières paroles. goBur Sainte-Croix ferma les veux et ne Les rouvrit pins in, rendit le dernier soupir avec tant de calme, que lo sonrs
ne s'en aperçurent point. C'était un samedi, jour consacré à la vierge des vierges.
Quand il reçut la nouvelle de la mort de sa fille, le comte de Brodes dit ces mots : « Bien jeune encore ma Sophie a rempli suffisamment sa tâche ici-bas, elle a sa récompense, elle n'oubliera pas sa famille . »
CHAPITRE LIX
Charles-Marie- Joseph, Comte de Rafélis de Broyés,
Capitaine au long cours,
Commandant aux paquebots des Messageries,
Président fondateur des cercles ouvriers de Marseille
et des Martigucs.
i Trolls aine de Louis-Henri-Chamans de Rafélis de Bro- ~ b ves, et d'Emilie-Charlotte-Zoé de Retz de Servies, 'fMLlT/(£ Joseph de Broyés naquit à Alais. Le 9 •» décembre i834.
Il fit ses études an collège de L'Assomption, de Nimes, et au collège d' Alais ; il eut pour condisciples à l'Assomption, Mgr de Cabrières, évoque de Montpellier, et au collège d' Alais, MgrGilly, évêque de Nimes. Son père Le dirigeait vers l'école navale, afin de lui ouvrir la carrière navale, dans laquelle les goûts et les aspirations de La race semblaient devoir lui préparer une place honorable.
Mais les études un peu négligées de Joseph de Broi w,ne
lui permirent pas d'affronter les rudes examens, qui rendent si difficiles les abords de l'école de marine. Comprenant qu'il ne lui était plus possible d'entrer dans l'armée navale avec quelque chance de parvenir, Joseph de Broves prit son chemin en homme résolu, il se fit inscrire sur les rôles des marins de Cette, et s'embarqua comme pilotin à l'âge de 16 ans, à bord de la Caroline, bâtiment en partance pour Buenos- Ayres. Le capitaine de la Caroline était un loup de mer fort mauvais, et fort mal élevé, qui se plaisait à malmener et à humilier son jeune pilotin. A cette époque, Joseph était grand, frêle, il avait une physionomie fine et un teint délicat ; la distinction de sa personne frappait tout le monde, et le grossier capitaine préférait les mains calleuses de ses matelots et leurs propos grossiers, à la délicatesse polie des fils de famille.
Joseph de Brovesfutensuite embarqué sur la Denrse,destinée au Brésil; il fit deux campagnes sur la Denyse. Lorsqu'il revint de ses voyages du Brésil, il avait contracté l'habitude de marcher le dos voûté. Mmc M..., une de nos amies, le lui fit remarquer : « Mon bon Joseph, lui dit-elle, tenezvous donc plus droit, pourquoi marchez-vous ainsi, vous deviendrez bossu ? » — « Madame, répondit-il aussitôt avec ingénuité, mon capitaine est de courte taille, il a construit la Denyse à sa mesure, je suis demeuré deux ans courbé dans l'entrepont, j'en ai pris le pli, c'est la faute à la Denyse. »
En i853, Joseph de Broves paya à sa patrie la dette du service militaire. Il endossa le costume des matelots, il prit le chapeau de toile cirée et les pantalons à pontlevis, et fut embarqué à bord du Dauphin. Trois mois après, il reçut sa nomination aux fonctions d'aspirant auxiliaire, et fut envoyé à bord du Charlemagne ; sur ce vaisseau de guerre il fit toute la campagne de Sébastopol. Perché sur les vergues du Charlemagne, il vit la bataille de l'Aima. Il prit part à l'afîaire du 17 octobre, dans laquelle la marine française remplit une mission impor-
tante, en bombardant les forts de Sébastopol ; comme il commandait à bord du Charlemagnet une batterie de quatre canons, une bombe russe tomba dans sa batterie, et y causa du désordre et du mal. Il l'ut propose- par l'amiral de Ghabannes, pour le grade d'aspiranl en titre; mais cette proposition fut sans résultats.
Joseph de Broves obtint son congé le 3 juillet [856. « Ah ! s'écriait-il en quittant la marine de l'Etat, si j'avais su travailler, je serais aujourd'hui enseigne de vaisseau! »
Mais il espérait, avec raison, se faire une belle situation par la marine du commerce : il s'embarqua donc à bord du Bornéo, navire marchand, qui partait pour Bombay. « Le Bornéo, disait-il, est un gros portefaix ; le capitaine et le second n'ont pas l'air d'avoir inventé la pondre. » Il fit douze mois de mer sur le Bornéo, et termina sa campagne le i5 octobre i85^ ; cette campagne à bord du Bor~ néo ne parait pas lui avoir laissé d'agréables souvenirs.
Il n'en fut pas de même pour ses voyages à bord du Malabar, navire à voiles, mais svclte navire, aux allures fines et dégagées. Sur ce bâtiment il lit deux ou trois lois le voyage des Indes, de Bombay à Madras. Les « messieurs du Malabar étaient tous gens aimables ». iU vivaient tous en bonne intelligence, et savaient inventer des récréations amusantes. L'on chantait beaucoup à bord du Malabar ; l'on imaginait toujours quelques nouveaux sujets de fêtes ; l'on donnait des sérénades au commandant, et l'on ne manquait pas de lui offrir des bouquets « fabriqués avec un peu de tout. »
Les séjours à Madras, et surtout à Maurice. étaient pour les ollicierset pour l'équipage du Malnhai-, des temps ,1e bombance et déplaisirs. Joseph en parlait avec enthousiasme, dans les lettres qu'il écrivait à sa famille ; plus tai'd il en parla peut-être avec regrets.
Après avoir quitté le Malabar, Joseph de Broves embarqué sur le paquebot Y Algérie^ lit des voyages de Mai-
seille au Havre, c'est dans l'un de ces voyages qu'il alla rapidement passer quelques jours à Paris ; c'est peut-être la seule fois où il lui a été donné de visiter la capitale.
Du mois de janvier 1860 au mois d'avril 1861, Joseph de Broves résida aux Martigues, où il suivit les cours d'hydrographie préparatoires aux examens de capitaine aux longs cours. « Martigues, m'écrivait-il, est appelée la Venise de la Provence. » Au mois d'avril 1861, il subit avec succès les examens nécessaires pour obtenir le brevet de capitaine marin .
Le 6 décembre 1861, il fut admis dans la compagnie des messageries impériales. Le service à bord de ces paquebots offrait quelque chose de brillant, et il y a quelques analogies entre les officiers de ces paquebots, et ceux des vaisseaux et des frégates. Immédiatement embarqué à bord du Pausilippe, il visita successivement Messine, Naples, le Vésuve ; il m'envoya môme des bouteilles de Lacryma Christi. Mais bientôt il fallut repartir pour les Indes. Nommé à bord du magnifique vaisseau le Cambodge, il alla croiser dans les mers des Indes entre Suez et Hong-Kong. Il demeura cette fois quatre ans sous les climats torrides de l'Indo-Chine et de l'Arabie. Nuits blanches, chaleurs intolérables, service fatiguant pendant la traversée, aucun agrément à l'arrivée, tels sont les sujets de ses doléances à cette époque. Ses lettres respirent la mélancolie, et trahissent un réel désenchantement. Le soleil brûlant de l'océan oriental, réloignement de France, les changements perpétuels qui s'effectuent dans le personnel des paquebots, le départ fréquent et la disparition de ces amis de rencontre, dont l'amitié cimentée par la sympathie des mêmes épreuves, parait d'autant plus précieuse, tout cela versait dans son cœur une chronique tristesse.
« J'aurais souvent envie, écrivait-il, d'envoyer la navigation en Chine, à tous les diables, et d'aller élever des
lapins, et planter des choux dans Le château de nos pères. »
Constatons que cette époque fut pour Joseph de Bkn es une première étape vers la pratique religieuse. 11 lui alors et sut apprécier et goûter les ouvrages de M. de Bonnald et de M. deMaistre. Il en adopta 1rs idées, et les défendait si bien que les officiers du bord, tous ses amis. L'appelaient avec une amicale ironie : « Le défenseur du trône et de l'autel. » Dès cette époque il était converti du côté de l'esprit, il ne lui resta plus qu'à l'être du côté du cœur, et à s'adonner aux pratiques religieuses.
Son plus grand, son unique bonheur était alors de recevoir des lettres de sa famille. Un jour qu'il en avait reçu beaucoup il remercia son père en lui disant :« Le courrier d'aujourd'hui a été pour moi comme une bombe de joie. » De son côté il lançait vers l'Europe des lettres impatiemment attendues, qui étaient à Alais autant « «le bombes de joie. » On les attendait ces bombes, en comptant les jours, et le compte était long, car les courriers de l'onde n'arrivaient qu'au bout de quatre longs mois.
Pendant sa campagne du Cambodge, Joseph lit deux excursions ; l'une au Caire, et l'autre à Canton. A Canton il lut reçu par le consul de Fiance, et habita Le palais d'un mandarin ; il décrivit avec détail les curiosités, les pagodes aux cinq ou six cents dieux, les tours de cinq ou six étages, les immenses palais des mandarins chinois. Dans son voyage au Caire, il visita les pyramides d'Egypte, et la relation de son excursion aux pyramides fut trouvée très intéressante ; il semble qu'il lit. à celte occasion, paraître des sentiments religieux, dont son père B6 déclara très satisfait. Détail curieux, M. de-Brovesfit ce long voyage de Suez au Caire, à la seule lin de se faire arracher une dent cariée ; et le dentiste exigea, pour l'extirpation de cette dent, la modeste somme dr deux cents francs .
A Suez, en i865, le Cambodge fut visité par le prince Napoléon : « Nous étions pavoises, les hommes étaient sur les vergues, et ton serviteur faisait crier : Vive l'Empereur ! Remarque que je dis : faisait crier, et que je ne dis pas : criait ; j'étais de service, et je me suis contenté de faire signe au moment voulu. N'étaient les bons déjeuners que nous a valus la visite du prince, je m'en serais bien moqué ; le prince n'est qu'un pignouf. »
Aux environs de Hong-Kong, M. de Broves eut une aventure dont il nous fait lui-même le récit. <( Je vais te copier pour la troisième fois au moins, le récit de mes aventures. Le Cambodge marchait comme... ma loi, comme marche toujours le Cambodge, avec un train d'enfer. Nous espérions arriver au port ayant la nuit et ne point faire de quart, lorsque, patatra. la machine qui casse, et voilà Tantale qui se trouve en face du port sans pouvoir l'atteindre. Nous déployâmes nos voiles, mais pas la moindre brise ne vint les enller. Le lendemain, ton serviteur fut envoyé pour chercher du secours : rude besogne. pas de vent, et le soleil dans les yeux;! Rompu, grillé, brisé, j'arrivai pourtant, et le Cambodge fut remorqué jusqu'à Galles. Je me suis encore trouvé dans un autre danger. Je me suis perdu pendant cinq heures dans le voisinage de Hong-Kong. Avec l'un de mes camarades nous étions au village où est installe* le bassin du Cambodge. Croyant que Hong-Kong n'était qu'à une heure de marche, il nous vint à l'idée d'aller dîner à Hong-Kong. Nous gravissons une montagne, à cette montagne succède une vallée qui serpentait, nous suivons cette vallée, mais elle serpentait toujours ; elle nous conduisit dans une autre vallée qui serpentait toujours de même : de vallée en vallée nous marchâmes cinq heures. Enfin nous arrivâmes à bord à dix heures du soir. L'on était très inquiet sur notre compte ; ces messieurs préparaient déjà leurs fusils ; le docteur avait accommodé sa trousse, et l'on allait procéder à une battue générale. »
Les RAFEL1S
Du Cambodge, Joseph de Broyés passa sur Le Vol en 1866, et fit les voyages circulaires de Syrie. Puis il revint à Marseille, où il contracta mariage le aoai ri] 1 Il épousa Mademoiselle Antonie Forest, d'une honorable famille d'Aix. De ce mariage naquit un lils. Charles de Broves, mort quelques mois après sa naissance, et une fille, Edvige de Broves.
Après son mariage, il fut successivement nommé commandant des paquebots le Saïd, le Volga, la Sainton et XEmyrne. Dès lors blasé sur les plaisirs que recherchent les touristes et les marins, il l'aisail de son vaisseau son ermitage, ou plutôt son lieu d'exil. « Je n'éprouve pas le besoin de descendre à terre ; je connais par cœur tous ces pays ; ils n'ont plus de charmes. Autrefois l'Ile Maurice était an délicieux pays, mais aujourd li ni ce n'esl plus pour moi qu'un lieu d'exil. »
De 1867 à 1868, Joseph de Broves séjourna en Europe, et il fut employé à croiser entre Naples, Marseille. Civitta- Vecchia et Livourne : il commandai! alors à bord du Pausilippe et du Tibre. A cette époque il était très heureux, ses petits voyages anodins ('(aient fort agréables, et ne r éloignaient pas des siens ; il s'endormait dans les délices de Gapoue. Mais tout à coup, il recul brusquement un ordre de départ pour la station de Gonstantinople, qui l'éloignait de sa famille. « Au diable les honneurs, s'écria-t-il, au diable les grades | un peu moins d'honneur et d'argent et un peu plus de bonheur 1 » Son bonheur c'était la jouissance de son foyer.
En 1870, M. de Broves servi! sa patrie sans quitter ses fonctions ; son vaisseau le Labour donnais, fut un instant désigné pour accompagner l'escadre française, qui devait aller dans la mer Baltique. Mais les infortunes uationalcs ayant fait abandonner ce projet, le LabourdonnaU fui employé à transporter L'armée d'Afrique, dont les n
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ments, en quittant son bord, allaient à l'ennemi. A cette époque les idées politiques et sociales de M. de Broves n'avaient pas encore été réglées par la discipline religieuse : il partageait les opinions du laïcisme moderne : après Sedan il m'écrivait : «Une révolution sociale et européenne s'accomplit ; c'est le positivisme, la science, le progrès qui accomplissent leur œuvre. Je l'espère, nous assistons à la dernière coalition de la force brutale, qui disparaîtra pour faire place à la justice et à l'intelligence. Sachons nous rallier à la république qui rentre de plus en plus dans nos mœurs. Garde-toi de tremper dans aucune réaction, le clergé sera respecté, s'il veut entrer dans la voie nouvelle. » M. de Broves a assez vécu pour sortir de ses illusions. Quelques mois seulement après Sedan, les troubles de Marseille, la commune de Paris vinrent jeter le désarroi dans ses velléités républicaines : « La France n'est pas mûre pour une république honnête, écrivait-il, la liberté est une trop belle chose, pour qu'on ne soit pas toujours tenté d'en abuser. Toujours des tueries ! que les hommes sont bêtes ! »
Après les années de 1870 et de 1871, la vie de mon cher frère, prit un cours plus régulier et plus paisible : il ne naviguait plus que dans la Méditerranée ; il retrouvait sa famille tous les huit jours ; cela suffisait à son bonheur, et son métier si rude, identifié avec lui-même, ne lui coûtait plus. Un jour, rudement secoué par la mer, caressé par elle le lendemain, il était blasé sur la navigation : (( Depuis vingt ans que je bataille les mers, j'ai eu le temps de me blaser », disait-il ; son retour hebdomadaire au foyer, le dédommageait de tout La vie de marin semble donner aux hommes plus d'expériences et de vivacité dans la pratique de la vie de famille. Quelques sols dépensés tous les jours, sont comme rien ; mais si on les amasse, afin de les dépenser en un seul coup, ces quelques sols font une somme importante. Les terriens dépensent au jour le jour la menue monnaie de leurs affections,
personne n'aperçoit pour ainsi dire cette dépense quotidienne, niais les marins économisent leur cœur, pendant des semaines et des mois, privés de Leur foyer, ils ne dépensent pas la menue monnaie de leurs sentiments sont en mesure de la prodiguer à leur retour à la mai Ils sont plus expansifs, il y a du lyrisme dans leur amour paternel. « Quand je suis en mer. disait M. de Broves, j'admire la grandeur de Dieu dans Les immensités et les profondeurs de l'Océan ; quand je suis chez moi, je me rabats sur des petits spectacles, qui ne sont pas non plus sans prix, la contemplation de ma petite fille me ramène encore aux gloires du Créateur. »
Sous un abord très froid, malgré son langage quelquefois glacial, et dune raideur presque stridente. M. de Broves cachait un cœur affectueux. Il savait « se défendre contre la société », mais dès qu'il était sur d'être ( n présence delà probité, il ouvrait pour ainsi dire la porte de son âme, et se montrait doux, bienveillant i xpansif. ( m le voyait quelquefois rêveur, il écoutait les paroles, et semblait les déguster ; il considérait fixement son interlocuteur, et ce regard muet était accompagné de force mouvements de tête et de force bouffées de tabac. S'il ne discernait pas le fond de l'âme de celui qu'il écoutait, il demeurait silencieux, et pour ainsi dire neutre. Des que la \ élite OU l'erreur pointaient sous ses regards, il les happait pour ainsi dire au passage, et sa réplique arrivait alors vive et toujours année de bonnes raisons.
En 1877, ^* (1(> Broves abandonna la marine, mais ce ne fut pas sans regrets, et, s'il eût vécu plus Longtemps, il aurait probablement repris du service par goût du métier,
cl par nostalgie de la nier. Il lil ses adieux définitifs à BOI1
beau vaisseau le Labour donnais, et des lors il rccomnn 1 1 h sa vie. et pénétra par degrés dans une existence toute nouvelle, dans laquelle il se voua tout entière sa famille, à la religion et aux ouvriers.
Depuis longtemps il était sain et sauf dans son intelligence et dans son cœur. Il apprit à se purifier de plus en plus par les rites sacramentels. Cette dernière opération de la grâce commença en Savoie, dans une excursion à l'Abbaye d'Hautecombe, à Annecy, à la Grande Chartreuse, à la Salette. Elle se continua à Paray-le-Monial. Enfin quelque temps après, il fut conduit par son père et par sa mère à l'Abbaye de Frigolet (près Gravezon); en ce lieu le révércndisme père Edmond, cet homme de Dieu, mit le sceau à la transformation de mon frère : celui-ci connut à Frigolet les joies de l'absolution et de la communion, et dès lors ce fut fini ; le loyal officier de marine devint une âme d'élite destinée à être utile aux œuvres ouvrières.
Depuis lors, Joseph de Broves se dévoua aux œuvres ouvrières. Dans l'accomplissement de la mission qu'il s'était donnée, il apportait la patience et la ténacité du marin accoutumé aux caprices des éléments. « Le bien que l'on fait n'apparaît pas toujours, disait-il, mais lorsqu'on s'applique à en faire le plus possible, le bien que l'on fait est réel, quoique invisible. » A un vieux prêtre qui déplorait son inutilité, il répondit un jour cette parole, où se révèle la foi profonde d'un v éri lai »le chrétien: « M. l'abbé, ne feriez-vous autre chose qu'entretenir.la lampe du sanctuaire, vous seriez encore l'homme le plus utile de votre paroisse. » Il fonda successivement le cercle ouvrier des Martigues, et deux autres cercles, l'un dans l'intérieur et l'autre dans la banlieue de Marseille. Il fut en rapports directs avec M. le comte de Mun, et devint un disciple ardent de M. Harmel, dont il méditait les leçons, dont il imitait les exemples : M. Harmel fut son véritable maitre : (( Il faut que l'ouvrier et le patron vivent en famille, il faut que la religion change l'ouvrier, et que l'ouvrier convertisse l'ouvrier. » Telles étaient ses maximes, qu'il se plaisait à exprimer et à écrire, qu'il commentait sans phrases, avec le seul langage de la sincérité. Il n'aimait guère non plus les industriels, qui sont religieux dans la forme, et voltairiens en réalité, et qui ne veulent du tabernacle que
pour y cacher les ciels de leurs coffres-forts. Il avait une loi absolue dans les méthodes de M. Harmel. « [lest grand temps, disait-il, de ne pas nous laisser oublier dans nos églises devenues des déserts. Puisque L'ouvrier ne vient pas à nous, catholiques pratiquants, il faut que nous allions à lui. M. Harmel a mis vingt ans à former trois ouvriers apôtres ; et avec ces trois, il a fondé en <li\ ans L'usine chrétienne. Satan peut bien triompher un moment, mais avec notre méthode, sa défaite est sure. La rénovation sociale sera chrétienne, ou elle ne sera pas. On ne peut pas admettre qu'elle ne sera pas, donc elle sera chrétienne, n Notre cher Joseph épris de ces beaux projets, avec deux ou trois nobles amis, se fit chercheur d'hommes. Lorsqu'il avait enfin mis la main sur ceux qu'il trouvait capables de recevoir Fidée du maître, il fournissait ou recueillait des fonds, louait un local, convoquait Les hommes, prenait la parole, et les amenait à ses désirs; il n'était pas orateur, dès qu'il voulait prendre un ton un peu solennel il se troublait et s'en tirait mal, mais il causait facilement, et s'expliquait fort bien. Il était aimé des ouvriers marseillais. Lorsque j'eus la douleur de l'accompagner à sa dernière demeure, un ouvrier s'approcha de son cercueil et il ilit : « Vous qui fûtes notre père, adieu ? » Et ces mots simples furent accompagnés de vrais larmes.
Tous les ans, au mois d'octobre, L'on se réunissait au Tholonet, dans la campagne d'Aix. Les membres des ouvres catholiques de la région du Midi se rendaient en 1 ■«•
lieu, pour suivre les exercices d'une retraite spirituelle.
Dans les six dernières années de sa vie. M. Ar Brovi ne manqua pas une seule de cesretraites, il lut du nombre des plus fidèles et des plus édifiants partisans des exercices de retraite, et quand il revenait «le ces réunions pieuses, il m'écrivait : « Je reviens du Tholonet, nous \ avons faitde
la bonne besogne. »
Sous L'influence de la piété et par L'opération de La grâce, il avait été tout a l'ait transformé : même sa physio-
nomie avait changé ; autrefois, en effet, du temps qu'il faisait campagne sur le Malabar ou sur le Cambodge, il avait la physionomie dure, presque farouche; depuis son entrée dans la vie nouvelle, son visage s'était radouci, et comme nimbé d'un reflet de bonté et de félicité céleste. Il ne conserva d'autrefois que son caractère patient et optimiste . Il avait de longue main contracté l'habitude de mépriser et d'ignorer le danger et le mauvais côté des choses. Jamais pressé, jamais inquiet, jamais impatient, il était en présence des événements, comme son vaisseau au sein des vagues, et devant les caprices de la rose des vents. Quand le vent ne soufflait pas, il l'attendait sans surprise ; quand le vent enflait ses voiles, il allait en avant, filant ses nœuds sans enthousiasme. Il relevait froidement les travers et les fautes qu'il ne pouvait excuser, mais il avait un penchant à toujours croire que les hommes sont meilleurs que leurs actes.
Dans les derniers mois de sa vie, au mois de septembre i 887, il fit le pèlerinage de la Louvesc ; il était préalablement allé à Lourdes. Au mois d'octobre 1887, ^ entreprit le pèlerinage de Rome. Pour se rendre à Home, il partit de la maison paternelle : j'aidai moi-même à charger ses malles sur la voiture, je marchai à ses côtés tant que cela me fut possible, nous nous embrassâmes : quelque chose de particulier se passa, un serrement de cœur me prit ! les larmes vinrent dans mes yeux ; lui-même me regarda d'un air triste, il semble que nous eûmes le pressentiment que nous ne nous reverrions plus. En effet, à son retour de Rome, à la suite de crises terribles, conséquences d'une maladie de cœur, il succomba le 11 novembre 1887.
J'ai souvent soupçonné que la mort si prompte, si fâcheuse, si imprévue du comte de Broves, était l'effet de ses ardentes prières et de son héroïsme religieux . Notre sœur Berthe, douée d'une sorte de seconde vue, m'a dit un jour textuellement les paroles suivantes : « Je crains que notre bon Joseph ne soit du nombre de ceux qui ont offert leur vie pour le salut des ouvriers. Je soupçonne
qu'il s'est dévoué ; ah ! ajoutait-elle, il ne le faudrait pas ! il ne faut pas qu'il meure, il est nécessaire qu'il vive ! » D'autre part, dans une lettre en date du 22 janvier 1886, M. de Broves disait: « On prétend qu'un seul juste peut sauver mille criminels par le sacrifice de sa vie, est-ce vrai ? » Ces propos ne sont-ils pas des indices ? surtout quand on connaît l'état de mélancolie profonde dans lequel il vivait, et le véhément désir qu'il avait d'intervenir d'une manière effective, dans le dénouement religieux de la question sociale. Oui, M. le comte de Broves s'était consacré à l'œuvre et aux idées de M. Léonllarmel ; il est bien possible, il est bien probable, il est presque certain qu'il s'est dévoué jusqu'au point de se donner à Dieu comme victime, et de lui demander la grâce de mourir, en un holocauste secret, pour le salut des ouvriers. Il est bienpossible qu'il ait fait un pacte avec Dieu :« Je vous donne ma vie, donneznous des cercles ouvriers . »
Le problème que'nous posa cette cruelle mort si inattendue, en apparence au moins, si désastreuse, est demeuré dans mon esprit, comme une énigme inexplicable. Faibles mortels, comment sonder les desseins de Dieu ? Les larmes que cette cruelle mort a fait couler ne sont pas encore taries, c'est avec des larmes dans les yeux que cette courte notice a été tracée. Ces quelques souvenirs prolongeront les pleurs qui sont dûs à la mémoire d'un chrétien, d'un homme tel que le comte de Broves. En voyant les hommages ardents qu'on a voulu lui rendre, l'on comprendra combien il les méritait, et l'on prononcera son nom avec respect : et lui, du haut des cieux, il agréera cette offrande fraternelle, qui est offerte à son Ame, comme on offre à sa dépouille mortelle les fleurs déposées sur sa tombe.
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CHAPITRE LX
Sœur Rose-Marie,
Visitandine, Religieuse de chœur au monastère de la Visitation de Valence.
gjj/|N]eci est la notice de ma sœur Hedvige ; je la place à la [ îEr ^n °-c ce* ouvrage, comme ces madones d'or ou d'i- J/^qJ/ voire, que nos ancêtres mettaient sur le pinacle de leurs reliquaires.
Hedvige deRafélis de Broyés, naquit au mois de juillet i833, et reçut en naissant les bénédictions de sa grand'mère de Broves, <le son grand-père maternel et de sa grand'mère, le comte et la comtesse de RetzdeSen iès.
Dès sa tendre enfance elle Put chérie de tous les siens : Son oncle Emile de Retz, lui dédia une pièce de vers, qu'il avait composée pour elle, au cours d'un voyage dans les Pyrénées. La pièce commençait ainsi :
Enfant, c'est du sommet d'un roc Pyrénéen, Au milieu des glaciers, loin des êtres humains, Près d'un Gave lançant ses ondes mugissantes, Sur un monceau de neige où je vois mille fentes. Prêtes à m'engloutir; c'est d'un pic orgueilleux, Que je m'adresse à toi, petit ange aux yeux bleus, Au regard doux et pur, papillon vif et leste, Au teint frais et vermeil, au sourire céleste, A toi petit enfant, petit ange gracieux! Ton emblème ici-bas, c'est une fraîche rose Dans les sables brûlants d'un aride désert!.. .
Hedvige de Broves fit sa première communion le 25 mars 1846. La veille de ce grand jour, elle écrivit à son père et à sa mère une touchante lettre dans laquelle je remarque les mots suivants : <( Je m'efforcerai de vous faire « oublier mes torts envers vous ; je serai douce, et com- « plaisante pour mes frères et sœurs». Nous lui avons tous rendu le témoignage qu'elle a tenu parole, et qu'elle se fit, toute savie, un devoir de céder à ses frères et sœurs, en toute rencontre, par affection cordiale, et pour le bien de la paix. Un jour, son jeune frère, encore tout enfant, ayant pénétré dans sa chambre, et se faisant un jeu de passer par ses mains tous les objets qui se présentaient à lui, eut le malheur de casser le bras d'une statuette, à laquelle Hedvige tenait beaucoup. Dans sa douleur, et dans son premier mouvement d'indignation, celle-ci administra un soufflet des mieux conditionnés au maladroit petit garçon. Elle en fut de suite fâchée, et n'oublia jamais cet acte de promptitude, quelle se reprocha jusqu'à sa mort, comme le plus grand péché de sa vie, sur lequel elle ne cessa d'exprimer intérieurement des actes de contrition. Ce soufflet fut pour Hedvige, ce que la poudre
volée dans la giberne des soldats, fut autrefois pour Saint* Louis-de-Gonzague.
A l'Age de 14 ans, elle entra chez les dames du Sacré- Cœur de Chambéry, pour y poursuivre et y achever son éducation. Hedvige ne compta jamais parmi les élèves remarquables par leur esprit et leurs talents : les classes l'ennuyaient, et la fatiguaient ; lorsque la lin de L'étude ou de la classe arrivait, elle la saluait par un Deo gratins de soulagement et de délivrance. Mais sa piété, sa raison, sa conduite régulière, sa sagesse soutenue lui procurèrent, pendant tout le temps qu'elle passa au pensionnat, les honneurs du ruban de mérite. Elle fut de bonne heure reçue enfant de Marie, et dès lors son médaillon d'enfant de Marie devint son plus cher et son unique joyau.
Voici le portrait d'Hedvige à cette époque de sa vie :
(( J'ai trouvé Hedvige on ne peut mieux ; elle a, à mon « avis, un cachet de distinction, et le teint extrêmement « fin ; et pour ce qui est des manières, elle est simple, « mais fort gracieuse. On pouvait sans mentir nous dire « que c'était une jolie personne : Je ne puis me lasser de « la regarder; elle a un peu de ressemblance avec Eugé- « nie, le son de la voix, et l'accent de la pauvre Juliette. « Elle est bien au physique, au moral elle est encore « mieux. Ces dames me répètent toutes, qu'elle a un « caractère parfait, d'une douceur d'ange ; du reste on le « voit dans sa physionomie. »
Dès le pensionnat, cette chère sœur apprit à souffrir. Des douleurs rhumatismales la tourmentaient, aux braset aux épaules, pendant des mois entiers. Connue elle parlait très peu de ce qu'elle éprouvait, ses maîtresses n'en avaient point idée, et cela lit qu'elles étaient à son égard plus sévères, qu'elles ne croyaient L'être. On La reprenait pour son maintien, et comme la pauvre entant se trouvait dans l'impossibilité physique de toujours tenir compte des
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observations qu'elle recevait, on lui reprochait avec humeur ce que l'on croyait être l'effet de sa mauvaise volonté. On alla même quelquefois jusqu'à serrer fortement les endroits douloureux, pour lui redresser la taille, ce qui lui arrachait aussitôt des cris qu'elle réprimait de suite par timidité, et par esprit de soumission. Lorsqu'elle était à table, son bras endolori lui faisait éprouver un sentiment très douloureux, à chaque mouvement qu'elle était obligée de faire pour porter les aliments à sa bouche : elle mangeait comme elle pouvait, et quelquefois d'une façon très singulière : elle fut durement réprimandée un jour, en plein réfectoire, et en présence de toutes ses compagnes, parce qu'elle mettait des cerises au bout de sa fourchette, afin de les porter à ses lèvres avec moins de peine.
Pendant le séjour de cinq ans qu'elle fit à Chambéry, Hedvige, en compagnie de notre chère mère, fut conduite un jour à la Grande Chartreuse. Ma mère a consigné, dans une lettre, leurs impressions de voyage. « Nous sommes allées avec Hedvige à la Grande Chartreuse : on ne peut rien voir de plus beau, de plus majestueux, et de plus grandiose. La campagne d'Italie, la Yallombreuse ne sont rien en comparaison ; on ne peut se faire une idée du silence de cette solitude, de ces magnifiques forêts de sapins, de ces hautes montagnes, groupées les unes contre les autres, entourées et souvent cachées par les nuages ; il semble que l'on est au bout du monde. Nous y avons soupe et couché ; je t'assure qu'un sentiment vague et pénible, qui ressemblait à de la terreur, me saisissait, en nous voyant seules dans ce désert, à côté dune cheminée où brûlait un tronc d'arbre tout entier. Nous n'avions pour toute compagnie qu'une sœur, qui nous servait, et ne nous disait mot. Le monastère est très beau, il semble inhabité, tant il y a de calme et peu de mouvement. Nous avons entendu la messe du coadjuteur, qui a l'air mystique ; il s'encapuchonne au commencement de la messe, et tient les bras en croix, depuis la consécration jusques à la fin du sacrifice. La route par les Echelles est délicieuse ; en
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Suisse il n'y. a pas de beautés plus variées. Ce voyage vaut mieux, à mon goût que celui d'Italie. » (Lettre du 4 octobre 1847).
L'on se représente le tableau de la comtesse de Broves et de sa fille, assises et blotties sous la vaste cheminée, où brûlait un tronc d'arbre tout entier ; ma mère en proie aux vagues sentiments décrits plus hauts, gardait le silence, et sa iille serrée près d'elle, comme pour chercher asile dans le giron maternel, lui parlait à voix basse, intimidée à la fois par le silence de l'homme, et par la voix puissante du vent dans la foret.
Ce fut encore au couvent du Sacré-Cœur de Ghambéry, que Dieu lui fît connaître la voie dans laquelle elle devait marcher, et L'institut, dans lequel la providence avait marqué sa place. Dans une promenade, on lui fit visiter le monastère de la Visitation, de Sainte-Marie de Lémens, près de Chambéry ; à peine eut-elle passé quelques minutes au parloir, dans la société des Dames de la Visitation, que son cœur fut subjugué, et saisi par le suave esprit de Saint-François-de-Sales. C'est dans ce parloir du monastère de Leniens, en Savoie, que notre sœur reçut l'appel divin, l'appel de Saintc-Chantal, qui la voulait pour sa fille, et qui désirait la joindre à tant d'autres saintes filles de notre sang, enrôlées et. sanctifiées autrefois, sous l'humble habit des Visitandines. Rien d'humain, rien de profane, rien de terrestre n'entra pour quelque chose, dans son impression intérieure : ni le charme des paysages de Lemens, ni la magnificence du monastère, ni la distinction des personnes n'influencèrent son cœur. L'esprit de douceur, le pieux esprit des colombes virginales, environnèrent son àme, comme une nuée féconde, et, du sein de cette mur, la voix de Dieu retentit toute puissante. D'ores cl déjà, Hcdvigc de Broves était Visitandine ; et tandis que ses compagnes n'emportèrent, de leur visite à Lémens. que des souvenirs agréables, elle,
plus heureuse, plus inattentive peut-être aux beautés des lacs et des vallées, caressait dans son cœur le secret qu'elle venait d'apprendre à Lémens, le secret de son avenir.
Pendant le temps qu'elle passa dans sa famille, après son retour de Chambéry, Hedvige ne cessa d'être l'enfant du Sacré-Cœur, la fiancée de Jésus-Christ. Elle céda, avec la plus grande simplicité, le gouvernement de son âme,, à un simple vicaire, médiocre de tournure et d'esprit, mais pieux et destiné à mourir, tout jeune encore, dans un village des environs d'Alais. Tout le monde aimait Mllc de Broves : « On aimait beaucoup notre Hedvige, elle était « jolie à croquer, timide, douce, suave ; quand on lui « adressait la parole, elle répondait en souriant, et en (( rougissant, et c'était tout. » Tel est le témoignage d'une personne, qui la connut à cette époque : Mme la marquise de Roquefeuil, née de Maubec.
Son seul et unique bonheur était de causer du Sacré- Cœur avec sa cousine Rosa de Pèlerin, et de feuilleter avec elle, et le livre toujours nouveau de leurs communs souvenirs, et les cahiers, les chers et nombreux cahiers de Chambéry, où tout se retrouvait inscrit avec soin, depuis le résumé des instructions faites à la chapelle, jusques aux rondes et aux ballades chantées clans la salle de récréation.
L'heure vint cependant, elle vint bientôt, où l'appel de Dieu retentit une seconde fois, immédiat, doucement impérieux. L'on voulut ajouter encore une épreuve à toutes les autres, afin d'être bien assuré de la réalité de sa vocation. On fit semblant de s'opposer à ce qu'elle porta ses pas vers le monastère de Lémens. L'on fut surpris d'apprendre de sa bouche que Dieu ne la voulait pas à Lémens, mais à Valence, et que son cœur faisait voile vers le monastère de Valence. Chose digne de remarque, au moment même, où M»« de Broves déclarait ses intentions
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de se rendre à Valence plutôt qu'à Lémens, les bonnes Visitandines, inquiètes, pou rremplaccr un sujet, qui venait de mourir, faisaient une neuvaine à Saint-François-de- Sales, et à Saintc-Chantal, afin d'obtenir une novice pour leur monastère de Valence.
Un des premiers aveux qu'elle fit à sa maîtresse des novices fut celui-ci : « J'ai demandé à Dieu trois choses ; « de mourir jeune ; de beaucoup souffrir ; et de mourir « religieuse ». Aussi sa joie fut grande, inexprimable, lorsqu'elle se vit reçue à la Visitation : « Cher papa, écrivaitelle avec un ton de candide triomphe, cher papa, venez voir si votre Hedvige est à plaindre derrière sa grille. » Au début de son noviciat, on lui demanda si l'on pouvait annoncer la nouvelle de son entrée en religion : « Il m'est « égal, répondit-elle, que Ton révèle, ou que l'on taise (( cette nouvelle, car rien désormais de tout ce qu'on pource rait dire n'est capable d'ébranler ma résolution. »
Le bonheur et le succès de la vie consistent à prendre au sérieux l'état que l'on a embrassé ; aussi notre Hedvige, dès le premier jour, fut telle, que l'idée de faire quelque chose, autrement qu'on le lui avait commandé, n'entrait môme pas dans son esprit. L'on remarqua qu'elle se portait avec un zèle spécial vers les choses répugnantes et pénibles. Elle balayait, frottait, lavait plus souvent qu'à son tour. Elle étudiait la règle, elle était tout œil et toute oreille, pour comprendre les leçons de ses supérieures, et pour remplir l'esprit et la lettre de ce qu'on lui prescrivait. Elle avait l'ambition de la sainteté : elle disait avec une sorte de passion : « Lorsque je serai devenue une « sainte. » Elle disait cela, comme d'autres disent : « Lorsque je serai riche. »
Hedvige prononça ses vœux le 4 "nu *s 1:855, 1<1 jour même où l'on proclamait, dans le diocèse de Valence, la définition du dogme de L'Immaculée Conception. Elle
reçut le nom de sœur Rose-Marie, en l'honneur de Sainte- Rose-de-Viterbe, dont le monastère de Valence venait de recevoir une insigne relique. Notre père était présent à cette cérémonie si cruelle et si consolante. Au sortir de l'oraison, Hedvige se présenta une dernière ibis à lui, clans le parloir, elle lui dit : « Cher père, permettez-moi, s'il « vous plaît, de faire profession religieuse dans cette sainte « maison. » Notre père lui répondit avec fermeté, mais avec une émotion terrible : (( Oui, ma fille bien aimée, « je me résigne à ce sacrifice douloureux que tu m'im- <( poses, et ta mère se résigne comme moi, en pleurant. » Toute parée, toute belle dans son vêtement de fiancée, grande, fraîche, souriante, angélique, comme un être qui s'en retourne aux cieux, Hedvige de Broves disparut derrière la grille, et sœur Rose-Marie prit possession de sa place au chœur, au milieu de ses dévotes sœurs. Son bonheur d'être religieuse ne se peut exprimer : Ses lettres sont pleines de mots tels que ceux-ci : « Mon bonheur est complet! — Je suis autant et plus heureuse que qui que ce soit! — Je n'ai rien à envier à personne ! »
Mais ce bonheur intime ne lui fit jamais oublier sa famille, elle était unie à elle par la prière, et la sollicitude- Elle écrivait à son frère aine : « Je t'en prie ne te laisse « pas entraîner par les jeunes gens dissipés. » Elle écrivait à sa sœur, qui était souvent agitée à la façon de Marthe de Béthanie : « Tu as une àme énergique, capable de « supporter les ennuis de ce monde. Tu peux te sanctifier « du matin jusques au soir. » A son frère cadet devenu prêtre, elle écrivait souvent : « Ah ! que je remercie Dieu « de la faveur qu'il lui a plu de te départir. Ta lettre m'a w remplie de joie et de reconnaissance. En la lisant, je suis « confuse, en voyant mon peu de fidélité. Je ne veux « pas que tu coures seul, il faut que tu m'entraînes « après toi. »
Un des traits saillants de la vie religieuse de sœur Rose-
Marie, ce fut l'application avec laquelle elle s'efforça continuellement d'être de plus en plus, en esprit et en vérité, une parfaite visitandine. Rien pour ainsi dire ne lui plaisait que la Visitation, elle surabondait de joie Lorsqu'elle apprenait rentrée parmi les filles de Ste-Chantal, de quelque ancienne compagne d'Âiais ou de Ghambéry. Elle oubliait et délaissait tout, plutôt qu'une observance de règle. Elle avait si bien étudié les usages, règles et pratiques de l'institut des filles Sainte-Marie, qu'elle était prête, à toute heure, pour fournir des renseignements précis et motivés d'après les écrits des saints fondateurs, sur les points demeurés obscurs ou douteux dans l'esprit de ses sœurs, voire même de la révérende mère supérieure. L'on ne s'est pas souvenu d'avoir vu sœur Rose- Marie enfreindre Ja règle, même dans les détails sans conséquence, jusqu'à son dernier jour. Quand la supérieure donnait, ce qu'on appelle en langage monastique, un défi à la communauté, sœur Rose-Marie, pour se conformer plus entièrement aux observations énoncées, prenait soin de tout écrire, et regardait à toute heure dans son petit papier, pour être sûre de ne rien oublier.
Elle se livrait à ses petites besognes sans bruit, et aveuun soin minutieux. Lorsque la Saint-Sylvestre amenait le jour, où toutes les religieuses déménageaient. et changeaient de cellule par esprit de renoncement, sœur Rose-Marie s'en préoccupait beaucoup, et se mettait longtemps d'avance en mesure de laisser bien propre et bien en état sa petite cellule. C'étaient des frottements, des balayages, des nettoyages à n'en plus finir : « Il fallait, disait-elle, que celle de nos sœurs qui viendra s'installer dans son nouvel appartement, le trouve reluisant de propreté. » Elle ne le faisait pas seulement reluire, la chère Rose-Marie, elle le laissait tout embaumé des parfums de sa grande vertu, et de son aimable et exquise piété.
Parfaitement mortifiée, il était rare qu'elle demanda quelque chose pour ses besoins particuliers: il fallait pour
qu'elle se détermine à le faire, qu'il y eût nécessité absolue : elle ramassait le moindre morceau de papier, et jusqu'aux bouts de fil, et utilisait ensuite tout cela, de sorte qu'elle n'avait jamais besoin de rien. On ne la trouvait jamais oisive : malade, et ayant de la peine à se soutenir, en revenant des exercices du chœur, n'ayant pas même la force de remonter dans sa cellule, elle entrait dans la salle commune, se mettait dans un coin, et prenait son ouvrage de dessus lequel elle ne levait pas les yeux, tant que le son de la cloche ne venait pas l'obliger à changer de place.
Son unique bonheur était de suivre ses sœurs, d'être traitée comme ses sœurs, elle ne pouvait souffrir qu'on lui défende, à cause de sa mauvaise santé, de n'être pas à l'ordinaire de la maison : son premier mouvement était toujours de repousser doucement la portion particulière que la révérende mère supérieure faisait déposer devant elle, au réfectoire. Lorsque sœur Rose-Marie fut tout à l'ait tombée dans la phthisie, mon honoré père, ne se faisant pas encore une idée bien exacte de ce que c'est qu'une religieuse, eut un instant la volonté arrêtée de s'adresser au souverain Pontife, pour faire donner à sœur Rose- Marie une dispense de la clôture, et l'autorisation de passer à la maison paternelle quelques mois, ou tout au moins de la faire aller dans quelque monastère situé dans le midi de la France. Lorsqu'elle apprit cette nouvelle, la pauvre enfant pâlit. Quoi ! franchir les grilles du couvent ! Quoi! s'éloigner de ses sœurs et de ses mères ! « OA/s'écriat-elle en fondant en larmes, oh! sans doute que papa ne voudra pas cela ! »
Chérissant ses compagnes d'un cœur plein de charité, il lui manquait quelque chose, lorsque pour un motif quelconque, elle était privée des réunions habituelles des religieuses, soit à l'église, soit au salon, soit au chapitre. Pour l'ordinaire, elle n'y faisait pas beaucoup de bruit ; quand on la cherchait au milieu des autres sœurs, on la recon-
naissait plutôt à sa grande taille, qu'au sonde ses paroles toujours douces, et peu bruyantes. En contemplant ce visage si virginal, si angélique, ces dames se disaient entre elles « qu'il leur semblait apercevoir la robe de /infirme de sœur Rose-Mairie. » Le bon aumônier de la communauté, qui se plaisait à mettre la sainte fille dans l'embarras, en lui décochant les traits d'une fîre louange, cachée sous une douce raillerie, disait d'elle à tout le monde : « Sœur Rose-Marie ? c'est pur ! c'est pur comme du cristal de roche ! »
Quelques mois avant sa sainte mort, elle s'estimait bienheureuse parce qu'elle pouvait encore assister à une partie de l'ofïice, et parce qu'elle avait encore la force de se mettre au rang avec les autres religieuses. Elle n'a tout à fait cessé de suivre la communauté, que lorsqu'elle est entrée à l'infirmerie, pour de là être portée à sa dernière demeure.
Mais cinq ans avant qu'elle meure, sœur Rose-Marie était déjà condamnée, l'on pouvait déjà préjuger (pie sa couronne était prête, et qu'elle était désignée pour aller bientôt au ciel. Elle écrivait à cette époque à son frère aine qui faisait un long séjour dans les climats brûlants de rindo-Chine : « Cher frère, lequel vaut-il mieux, suer toujours comme toi, ou tousser toujours comme moi ? » Le mieux qu'elle (''prouvait au retour du printemps, n'était qu'une trêve, avec un mal. qui, d'une façon Lente, continuait son travail destructeur.
Dès lors, elle éprouvait de l'ell'roi à la pensée (h1 la mort, elle en redoutait les terribles approches : elle «lisait à ses chères confidentes : « Je préférerais mourir subitement. »
A l'entrée de l'hiver [866, la maladie (le stem- Uose-
Marie prit un caractère menaçant. Mais même a cette
époque, elle trouvait encore le courage de taire bien Ar^ petites choses. Llle faisait son lit. balayait sa chambre.
montait son linge à la lingerie, une fois la semaine. La supérieure ayant remarqué ses petits excès, lui défendit de les continuer, et confia le soin de faire tout cela à une tourière. La pauvre malade remercia la supérieure et elle ajouta doucement : « Je ne l'aurais pas demandé, mais vraiment cette bonne sœur me rendra bien service. »
Lorsqu'on lui eut révélé la gravité de son état par quelques paroles indirectes prononcées à dessein autour de son lit de douleur, elle fit le sacrifice de sa vie sans ombre de chagrin. Elle avait appris à mourir en esprit, la mort corporelle ne fut pour elle qu'un exercice de religion. Loin de se permettre aucune de ces fantaisies bizarres, si fréquentes chez les poitrinaires, elle ne voulait que ce qu'on voulait pour elle, et elle ne demandait ni ne refusait rien.
La pauvreté étant devenue pour elle un besoin, un petit oreiller qu'on plaçait sous sa tète, lui semblait un objet de luxe dont elle avait du scrupule, et elle exigeait qu'on se serve pour elle du linge le plus usé et le plus vieux.
Dans ces conjonctures cruelles, la Comtesse de Broves et sa troisième fille, purent accourir auprès de leur chère Rose-Marie, et pendant trois jours, eurent la consolation de ne pas quitter son chevet. L'on eut l'idée de faire pénétrer dans le monastère, le plus jeune des frères de la mourante, mais, comme il ne pouvait franchir les grilles, que l'hostie à la main, sœur Rose-Marie déclara que cela ne pouvait se faire, et quil ne fallait pas commettre de fraude, au détriment des saintes règles et des saints canons. Cependant cette scène si émouvante, si elle avait eu lieu, aurait embaumé le restant de mes jours.
Pendant les effusions de sœur Rose-Marie dans le sein de sa mère selon la chair, Monseigneur l'évèque de Valence se présenta devant la pauvre malade, pour l'exhorter et la bénir. L'humble religieuse sentit son cœur se fondre de joie ; avec ses grands yeux angéliques, qui animaient et embellissaient sa physionomie si pure, elle regardait tour à tour le prélat, et puis sa mère, et puis sa sœur, agenouillées toutes les deux au pied du lit. La bien-
licnrcuse souriait à tout le monde, et semblait recevoir déjà l'approbation céleste de ses mérites et de ses vertus. Monseigneur fut frappé de son air de candeur surnaturelle : « C'est un doux agneau, disait-il, en s'en allant, c'est la chaste et pieuse colombe de Dieu. »
Après le déchirant adieu de sa mère et de sa sœur qu'elle reçut le 23 avril i8()6, jour de la fête de Saint-Georges, elle ne fut pas plus fatiguée en apparence, et elle ne s'aperçut pour ainsi dire pas du progrès que faisait son mal. Le 25 avril suivant, il lui vint une délicieuse pensée ; elle chargea l'une de ces dames d'envoyer à sa mère selon la chair, une petite Heur, dont elle avait respiré le parfum, qu'elle avait effleurée de ses lèvres, et qu'elle avait déposée sur son lit, tandis qu'elle recevait la Sainte-Eucharistie, elle l'avait mise sur son cœur « afin, disait-elle, que celte petite Jîeur reçoive une émanation d'un cœur /(lia/, tout rempli par celui de Jésus. » Au mois d'avril, la nature encore endormie, ne nous donne guère que des violettes : une violette fut donc probablement l'emblème et le dépositaire des sentiments de notre sœur vénérée.
Le 26 avril se trouvant mieux, la sainte malade envoya à Alais trois fleurs, pour son père, pour sa mère et pour sa sœur : « Voici, écrivit madame la supérieure, trois pensées, que notre chère enfant cous envoie sous ce pli, elle vous envoie, dans ces jleiws, tout ce que son cœur a de meilleur ici -ha s. »
L'on s'appliquait de tous côtés à lui trouver ce que Ton jugeait pouvoir lui cire agréable ou la distraire un instant : mais, hé la S, rien ne lui était plus d'aucun usage. In jour elle dit: « Si c'était le temps des raisins, j'en voudrais ! )) Notre mère lit le voyage de Marseille, pour lui en procurer, la pauvre Hedwige en porta deux grains à ses Lèvres, cl refusa doucement d'en prendre davantage,
Suppliant qu'on ne rechercha plus ses goûts : u I'uisqyc.
disait-elle, je n'en ai point. »
36o UNE FAMILLE DE PROVENCE
Le Ier mai, comme on commençait le mois de Marie, elle fit avec un certain entrain, agencer sur une armoire, qui était en face de son lit, une petite chapelle ornée de vases et de bouquets, elle disait avec candeur : « Voilà mon mois de Mairie ! »
Le 6 mai, la situation de la malade sembla s'améliorer, il ne pouvait assurément être question de guérison, mais l'on était content lorsque l'on avait eu une bonne nuit : « Une bonne nuit, disait-on, c'est autant de pris sur l'ennemi. »
Le 7 mai, tout le monde remarqua avec édification que la paix s'établissait de plus en plus profonde, de plus en plus inaltérable dans l'âme de la sainte fille . Le désir d'une meilleure vie allait aussi croissant, dans cette vierge privilégiée ; chacun admirait avec envie le beau travail de l'amour divin, dans une âme qui avait eu le bonheur d'en faire l'étude capitale de sa vie.
Le 8 mai, l'on écrivait à la maison que les remèdes étaient devenus impuissants, que Dieu paraissait de plus en plus vouloir agir en maître, et cueillir une des Heurs les plus parfumées de son parterre de prédilection. « Que pouvons-nous dire à cela? ajoutait-on. Rien du tout. Dans ce départ plus ou moins prochain, ne voyons que l'heure précise qui fixe dans le port, et sur des rivages heureux, une pauvre petite nacelle, échappée par une grâce spéciale, à tous les dangers d'une mer orageuse. »
Le 9 mai, sœur Rose-Marie se trouve en un état de prostation presque absolue, c'est à peine si l'on obtient d'elle un regard inattentif. Ce jour-là, vint d'Alais un bouquet de fleurs artificielles, envoyé par Mmc de Broves ; sur le désir de cette dernière, l'on pria sœur Rose-Marie de déposer un baiser sur chacune des fleurs de ce bouquet.
La pauvre mourante comprit, elle sortit un instant de sa torpeur, pour contenter avec empressement et avec affection le touchant désir de sa mère selon la chair, et de ses mères spirituelles. Ce bouquet retourna à la maison chargé des baisers et des prières de notre sainte, pour chacun d'entre nous, pour tous les membres de la famille. Ce bouquet précieux a été conservé, puis il a été dérobé par des mains inconscientes et mercenaires.
Les derniers jours furent principalement accablants par la privation totale de sommeil. « Dieu ne veut pas que je dorme, disait la sainte bienheureuse, eh bien, je suis heureuse de ne pas dormir. » Oh ! que notre chère sœur avait profité à l'école de Saint-François-de-Sales, son maître, et son père! Une sœur qui la veillait et qui se sentait le cœur déchiré à la vue de ces cruelles insomnies, dit à sœur Rose-Marie : « Je m'offre à Dieu, afin qu'il me fasse passer une nuit affreuse, et qu'il vous fasse dormir. » — « Oh! je vous en conjure, reprit avec vivacité la chère sainte, je vous en conjure, gardez vos nuits, ma sœur, laissez-moi les miennes. Le bon Dieu na pas besoin qu'on lui dise ce qu'il faut faire . »
Avant d'expirer elle eut un moment d'atroce souffrance, qui se traduisit sur son visage, par les mouvements eonvulsifs de sa bouche, et par une décomposition suinte, qui cffrayèrentlesreligieuses,qui l'assistaient. C'était un samedi à 6 heures du matin, la communauté tout entière, après avoir prié dans la cellule de l'agonisante, venait de se retirer pour aller à l'oraison. Gomme les filles de Sainte Chantai élevaient leur âme à Dieu par la pensée, leur sœur Rose-Marie prit son vol. et opéra son passage de la terre au eiel. L'on aeeounil ; mais en présence de cette dépouille
mortelle, qui offrait L'image de L'innocence endormie, les vierges de la Visitation, au lieu de pleurer, chantèrent le psaume de Prime : « Bienheureux Les immaculés ! Bienheureux ceux qui marchaient dans les voies du Seigneur !
Bienheureux ceux qui méditaient les préceptes, et qui désiraient de toute leur âme d'être enfin avec le Seigneur ! »
Le il mai nous recevions cette lettre : « Le sacrifice est consommé ! ma main tremble et mes yeux se remplissent de larmes en mesurant l'étendue de votre douleur. Mais cette douleur est entourée d'une atmosphère d'immortelles et consolantes espérances. Quelle belle mort ! comme le ciel a dû s'ouvrir pour recevoir cette âme que le mal semblait n'avoir jamais effleurée. Votre nom a raisonné à ses oreilles peu d'instants avant qu'elle ne ferme les yeux. Elle a murmuré comme réponse un oui bien tendre, bien souriant. « Dites-leur que je meurs bien contente ! que je « meurs avec joie, que je n'oublierai jamais au ciel ni « mon père, ni ma mère, ni ma sœur, ni mes frères ! » Elle dit encore à l'une des infirmières : « Dites-leur que je les « emporte tous dans mon cœur, qu'ils ne doivent point « me pleurer, puisque je vais avoir ce que j'ai désiré. » Puis quelque temps après sœur Rose-Marie a pris encore la parole pour dire : « Qu'on n'annonce pas ma mort à « mon frère qui est sur mer, parce qu'il est seul ; il faut « qu'on attende son retour. »
L'agonie avait commencé dans la nuit : tout en conservant sa parfaite connaissance, notre chère malade ne se rendait pas compte de ce qui se passait en elle. Elle disait : « Je souffre moins, mais il y a dans mon gosier quelque « chose qui me gêne beaucoup, j'espère que la Sainte- « Vierge me Tôtera. » Oui, la Sainte-Vierge vint, elle fut à l'égard de Rose-Marie, Notre-Dame de Délivrance, elle a brisé ses liens en un jour et dans un mois qui lui sont consacrés, elle a abrégé ses souffrances un samedi du mois de mai !! C'était un beau temps pour mourir ! Elle s'éteignit en effet le n mai 1866, à 6 heures un quart du matin. Il paraît qu'au moment où elle allait expirer, elle éleva
tout à coup la voix : « C'est le grand moment, dit-elle. « c'est le grand moment ! » Elle sembla avoir senti ou deviné l'heure précise de son entrée dans l'éternité.
EPILOGUE
^■^Jcls furent les origines, les principales actions, et les ^Ik J accroissements de la famille Rafélis. Ces faibles C'^jJLr^ linéaments d'une modeste histoire renferment an enseignement, et montrent comment les plus humbles familles peuvent s'élever jusqu'aux plus hauts sommets de la hiérarchie humaine. Autrefois cette exaltation d'une race, loin d'être l'œuvre hâtive d'un seul homme, était celle des siècles, et des générations ; elle ne s'opérait que par le travail, par la tempérance, par la prudence et par le courage, auxquels s'ajoutaient le respect des ancêtres, la passion de L'honneur et la crainte de Dieu.
A ceux qui marchent dans la voie de Leurs devanciers, et qui font honneur au sang de leurs ancêtres, le Créateur accorde une postérité qui se propage, et qui se prolonge ; il met dans la chaîne de cette postérité des perles et des (leurs, des vertus, des hommes historiques, Lesquels sont les ornements de leur race ; il procure et conserve à la race elle-même un patrimoine de talents, de belles aptitudes, de fortune et de glorieux souvenirs.
Chaque famille est dotée de ce patrimoine divin, et tel
fut, tel est le nôtre. Gardons le bien, mes chers amis, qu'il soit cher à notre cœur ! Qu'il soit notre trésor précieux ! Le païen Gicéron lui-même disait :
« Le meilleur héritage que puissent léguer les pères à leurs enfants, c'est celui de leurs gloires et de leurs belles actions. Cet héritage vaut plus que des terres, il vaut plus que de l'or : Répudier cet héritage, en flétrir l'éclat, c'est un crime, c'est un sacrilège. » (i).
Le fameux Hercule delà fable se retira, dit-on, dès l'Age de la puberté, dans une solitude, pour y rêver le plan de sa destinée, et pour s'y préparer à étonner le monde, par des travaux prodigieux : Nous, nous n'avons qu'à marcher dans la voie de nos pères, lesquels sont allés droit devant eux, à la suite de leur devoir.
Bien entendu, nous n'imiterons nos prédécesseurs, ni dans leurs fautes, ni dans leurs défauts, ni dans les choses qui sont au-dessus de nos forces. Nous ne serons peut-être pas capables de parler et d'écrire comme eux, ni d'être à la tête des régiments, ni de commander des vaisseaux, ni de gouverner des villes. Nos pères versèrent leur sang pour la défense de la monarchie. Pour nous, si la Providence daignait relever le trône des Bourbons, nous devrions nous ranger parmi ses serviteurs. Mais en attendant l'heure qui est à Dieu, nous ne pouvons agir malgré Minerve, comme disaient les Romains; nous ne pouvons faire rebrousser chemin au siècle, et nous condamner à devenir inutiles, en courant éternellement après les chimères impossibles. Nous servirons notre pays, nous résignant à le prendre tel qu'il est, en considération de ce qu'il fut autrefois, et dans l'espoir de ce qu'il pourra redevenir un jour. Mais nous le servirons avec des âmes antiques, fermement attachées aux lois de la conscience, et bien persuadées que si Dieu laisse réduire à néant la puissance temporelle de l'Eglise, c'est afin de faire éclater plus tard sa puissance
(1) Cicéron, De Officis, chap. xxxm, livre 1.
morale, et la rendre brillante de jeunesse au siècle à venir. Nous cultiverons nos aptitudes personnelles, nous nous rendrons maîtres de notre cœur et de notre esprit, de nos sentiments et de nos talents, nous connaîtrons notre fort et notre faible, et moyennant tout cela, nous servirons dans l'état que nous aurons choisi, et la France, et l'Église, et la Société, et Dieu.
Nous ne saurions copier en toutes choses nos ancêtres ; ayons du moins celles de leurs vertus que nous pouvons avoir ; pratiquons-les, afin de faire oublier celles qui nous manquent.
Nourrissons en nous la passion, qui dévorait le cœur de nos pères, la passion de l'honneur. Si la clef d'or qui sert à ouvrir toutes les portes nous était donnée, si nous avions à notre doigt l'anneau de Gigès, qui avait la propriété de* rendre invisible, si nous pouvions impunément, et sans même être soupçonnés par les hommes, lâcher le frein de toutes nos mauvaises inclinations, nous devrions nous abstenir de toute faute, parce que le mal est toujours la honte : nous ne devrions pas nous servir de la clef d'or et de l'anneau de Gigès pour faire le mal, car l'honneur, après Dieu, défend le mal : nous ne devrions en faire usage que pour opérer le bien, parce qu'il est beau de faire le bien, et parce que l'honneur après Dieu commande le bien.
Etre franchement et loyalement vertueux, voilà l'honneur ! voilà ce qui est la sève des bonnes familles, et le gland d'où sortirent nos grands chênes !
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